Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



t 



GALERIE 

DU 

MUSÉE NAPOLÉON, 

PUBLliE PAR FILHOL, GRAVEUR, 

f 

£u> tédigéa j>av LAVALLEE (Joseph), éèczétaiza j>etpchiel TIcj 
f<u ^ociétôj>€yfotec£uùiut), âe^ù Q/lcaèémie<(y da SÙ^oto efj do crMuc^, 
dcj foj éociétù zotfoilo de^O écteHce^O dtf ÇotSiuoue^, etc. 



DEDIEE 



A S. M. L'EMPEREUR NAPOLEON L 



EA 



TOME SIXIEME. 





PARIS, 

Chsz FILHOL, Artiste- Grayeur et Éditeur, me de TOdéon, N.^" 35. 



DE LUMPRIMEBIE DE GILLÉ FILS. 



1809. 



SUITE DE LA VIE 



DE MICHEL-ANGE 



JlUXJ d'années après que Michel-Ange eut mis la 
dernière main an magnifique tableau du Jugement 
dernier /les arts furent à la veille de voir détruire ce 
prodige de l'esprit humain. Michel-Ange , dont le 
talent supérieur ne paraissait jamais avec plus d'avan-- 
tage que dans le nud des figures y n'avait voilé aucune 
de celles dont se composait la foule innombrable qui 
peuple ce tableau. La conscience timorée de Paul lY 
s'en alarma ^ et soit par faute de goût y soit par igno*> 
rance^ ce pontife^ assez étranger aux arts que ses 
prédécesseurs avaient si bien fait fleurir , voulut faire 
effacer ce tableau. La rumeur fut universelle dans 
Rome. Le pape se vit entooré de justes et nom*- 
breuses réclamations y il fut enfin forcé de céder an 
rœvL général. Il consentit à laisser subsister le Juge* 
ment dernier de Michel«*Ange y maïs sous la condîtioA 
expresse que l'on adapterait des draperies aux figures 
le plus en évidence. Daniel de Yolterre se chargea 
de ce travail y ce qui lui valut de la part des romains y 
naturellement épigrammatistes^ le surnom de Brochet^ 
tone y sobriquet plaisant en italien y mais trop grave- 
leux en français pour que nous essayons de le traduire. 



La chapelle Paoline et la chapelle Sîxtine sont 
les deux seuls édifices publics que Michel-Ange ait 
décorés : le Crucifiement de Saint Pierre et la Con- 
version de Saint Paul furent les deux sujets qu'il 
exécuta dans la première ; malheureusement le tems 
ne les a pas respectés. On connaît fort peu, ou pour 
mieux dire on ne connaît point de tableaux de cabinet 
de lui ; ceux quon lui attribue n'étant nullement 
authentiques. Lanzi parle d'une Léda que Ton pré* 
tendait admirable y que Michel-Ange exécuta à Flo- 
rence pour Alphonse y duc de Ferare , et que ce 
prince cependant ne posséda point. Le courdsan qu'il 
avait chargé de recevoir ce tableau des mains du 
peintre y en agit apparemment d'une manière trop 
cavalière avec ce grand maître y il s'en offensa, refusa 
de livrer le tableau y et en fit don à Antonio Mini , 
l'un de ses élèves y qui le porta en France. Yasari 
prétend que c'était un grand tableau peint à l'aqua- 
relle. Mariette y dans les notes qu'il a ajoutées à l'é- 
dition du Condivi y dit l'avoir vu, mais qu'il était dans 
un mauvais état; et que dans cet ouvrage, il lui 
semblait que Michel-Ange avait cherché à se rappro- 
cher du Titien. D'après cette oppinion de Mariette , 
Lanzi pense que ce connaisseur n'a vu qu'une copie 
du tableau dont il s'agit. Il est certain que sous le 
règne de Louis XIII, M. Desnoyers , surintendant de& 
finances , fit brûler , par un sentiment de dévotion 
exagérée y le tableau original : Mariette n'avait donc 
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pu le voir. Il est encore dans la tribune de la galerie 
de Florence un tableau d^une conservation parfaite 
attribué à Michel-Ange ^ et qu il composa et exécuta 
pour Agnol Doni , il est rond et représente une sainte 
famille. C'est à tort ^ selon Lanzi , que Richardson et 
quelques auti^es en ont vanté la couleur vigoureuse ; 
c'est une aquarelle. De-là vient ^ dit-il y que placé à côté 
des ouvrages des plus célèbres peintres de toutes les 
écoles qui y sur ce théâtre de l'art ^ semblent pour 
ainsi dire trembler les uns devant les autres , ce ta- 
bleau parait le plus savant, mais le moins beau, et 
que son auteur est proclamé le plus fort dessinateur, 
mais le plus faible coloriste. Dailleurs, la perspec- 
tive aérienne y est négligée, et la dégradation des 
figures n'y est point un effet de la lumière , défaut 
commun aux peintres de l'époque de Michel-Ange. Il 
existe plusieurs Crucifimens , ou Crucifix , dans dif- 
férens cabinets , plus authentiquement reconnus pour 
être de lui. Bottari et Lanzi en citent plusieurs. On 
sait qu'il répéta plusieurs fois ce sujet , et personne 
n'ignore la fable absurde par laquelle on supposa 
qu'il fit expirer un homme sur une croix pour mieux 
saisir la nature. Ce conte populaire ne mérite pas 
d'être réfuté. 

S'il existe véritablement peu de tableaux authenti- 
ques de Michel-Ange , en revanche on trouve une foule 
de dessins sortis de ses crayons , et il en subsiste encore 
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un ^and nombre aujourd'hui. De son vivant , ou peu 
de tems après sa mort, beaucoup de beaux tableaux 
furent exécutés par d'habiles maitres ^ d'après ses des* 
sîns. Vasari entre à cet égard dans des détails qu'il 
serait trop long de rapporter ici ; nous dirons simple* 
ment que parmi les hommes célèbres qui ne dédai* 
gnèrent pas de travailler sur les dessins de ce grand 
maître , on peut placer au premier rang Sébastien del 
Piombo 9 que Fou regarde comme un des meilleurs 
coloristes de FËcole vénitienne. Francesco Salviati y 
Batista Franco ; Marcello Yenusti ^ le Pontorme ^ et 
plusieurs autres y exécutèrent également plusieurs ta- 
bleaux d'après lui ; et les ouvrages de ce genre ne 
sont pas ceux qui aient le moins contribué à la gloire 
de ces célèbres artistes. Vasari lui-même ^ qui s'est si 
fort étendu sur la vie de Michel*Ange , et la descrip- 
tion de ses travaux , s'exerça également sur ses cartons. 

L'ECLA r dont brilla Micbel-Ange dut néeessai* 
rement enfanter une foule d'^imitateurs de ce grand 
homme. La plupart d'entr'eux ne pouvant atteindre 
au degré sublime oii il était élevé y tombèrent dans 
l'exagérabon ; le gigantesque remplaça le grandiose y 
et l'élévation des idées fut effacée par la bizarrerie. 
Ainsi la décadence suivit de bien près à Florence le 
beau siècle qu'il avait illustré. Il faut dire aussi que 
si Michel* Ange y soit par un orgueil déplacé y dont 
Fftvenglement ne lui permettait pas de supposer que 



(5) 

personne jamais pût Tégaler, soît par défaut de sen*- 
sibilité qui le rendait peu susceptible d'attachement; 
que si Michel -« Ange , dis-je , eut un grand nombre 
d élèves , il n eut pas pour eux cette espèce d'amitié 
presque paternelle que Ion retrouve dans beaucoup 
de maîtres y honorable sentiment qui les porte à dé- 
velopper les dispositions des jeunes gens , à accélérer 
leurs progrès, à s intéresser à leurs succès. On ne 
connaît vraiment que deux artistes qull ait particuliè- 
rement aimés y luû parce qu^il fut son ami dès Ven^ 
iance y l'autre parce qu il montra de très-bonne heure 
une extrême facilité à imiter sa manière, non-seu* 
lement sans la dégrader ^ mais, au contraire, avec 
une grandeur et une noblesse presqu'égales aux 
siennes. L un fut le Granacci , Florentin ; Tautre le 
Ricciarelli , bien plus connu sous le nom de Daniel 
de Volterre. 

Le Granacci devait être de plusieurs années, au 
moins, plus jeune que Michel - Ange , puisqu'il lui 
survécu même assez long - tems ; cette supposition 
est permise , car personne n'ignore que Michel- Ange 
poussa sa carrière très-loin. Il paraîtrait cependant 
que leur liaison datait de leur tendre jeunesse ; ils tra- 
vaillèrent ensemble ches le Ghirlandajo. Michel-Ange 
introduisit le Granacci dans le jardin de San Marco 
et lui permit , en outre , d'étudier ce célèbre carton , 
dont nous avons ailleurs déploré la perte. Le Granacci 
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dut sans doute à ce concours de circonstances , cette 
manière large qui distinguait ses ouvrages. Gonfidens 
mutuels de leurs plus secrètes pensées y mettant en 
commun leurs idées , leurs observations , leurs dé- 
couvertes y aiguisant y pour ainsi dire , leur esprit 
par leurs conversations journalières ; que manqua-t-il 
au Granacci pour se mettre sur la même ligne que 
Michel - Ange ? Get amour de la gloire , cette ambi* 
tion de renommée , qui forcent au travail , font en- 
fanter , corriger , recommencer , refaire , réussir 
enfin ^ à force d'étude y de travail et d opiniâtreté. 
Le Granacci 9 peu jaloux d'acquérir des richesses , 
ami de la médiocrité^ vivant au milieu de ses frères, 
partageant avec eux son patrimoine y fuyant le monde, 
regardait la peinture comme un délassement et non 
comme une profession ; cet artiste préféra le repos à 
réclat , et doué d'une assez forte portion de génie , 
nourri de la meilleure des écoles, imbu des plus 
grands principes de Tai^t, composant avec esprit^ 
dessinant avec correction , serait cependant ignoré , 
sans lamitié qui Tunit à Michel- Ange. 

Tan T d obscurité ne déroba point le Ricciarelli , 
dit Daniel de Yolterre, à ladmiration de la pos- 
térité , et ce grand peintre peut être considéré comme 
un des principaux héritiers de Michel-Ange. Il étudia 
d'abord à Sienne dans les écoles de Peruzzi et de 
Kazzi* Perino del Vaga le prit ensuite pour second 
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dans Texécution de quelques travaux ; mais ce qui 
lui ouvrit un accès auprès de Michel-Ange et lui 
valut sa confiance et son amitié^ ce fut^ comme nous 
Tavons déjà dit^ son extrême facilité à imiter sa 
manière ; il le choisit pour travailler aux salles du 
Vatican , et dès - lors ils devinrent inséparables. 
Michel- Ange lui prodigua leçons , conseils , éloges ; 
il lenrichit de ses idées , de ses esquisses y de 
ses dessins ; et lorsque Daniel de Volterre fut 
chargé de peindre la chapelle Farnésienne , Michel- 
Ange présida constamment à ses travaux. On rap- 
porte à ce sujet que ce grand homme étant un 
jour monté, en labsence de Daniel , sur Téchafaud 
dont ce peintre se servait , il s*amusa à tracer sur le 
mur , avec du charbon , une tête colossale ; on assure 
que cette esquisse, oii respire tout le génie de Michel- 
Ange , existe encore. Daniel de Volterre se garda 
bien de lefTacer , afin que la postérité pût juger de 
ce dont était capable son illustre ami , par ce simple 
trait y tracé , pour ainsi dire , en se jouant j ce sont les 
expressions de Lanzi. 

Nul historien n*a donné mieux que celui-ci une 
haute idée de la fameuse Descente de croix, de 
Daniel de Volterre, que Ion voit à la Trinité du 
Mont , et que Ton regardait à Rome comme lun des 
trois plus beaux tableaux que cette ville possédait 
avant que la Transfiguration de Raphaël et le Saint-- 
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Jérôme du Domîniquin eussent été transportés en 
France, a II semble , dit-il , que l'on assiste à cette 
» scène lugubre ; TafTaissement du corps du Rédemp- 
9} teur y l'abandon général de ses membres privés de 
y> la yie sont rendus avec une étonnante vérité ^ la 
yy distribution savante des hommes occupés à le 
yy descendre de la croix , leur empressement à s ac* 
yy quitter de ce pénible devoir ^ la fatigue qu'ils éprou- 
yy vent^ leur respect religieux pour les dépouilles 
yy mortelles de leur maître • Tévanouissement de la 
i> mère du Sauveur que l'on voit entourée des saintes 
» femmes, la douleur touchante du disciple bien* 
>^ aimé , l'expression des figures , la belle nature des 
>> formes j l'habileté des contrastes , tout dans ce 
9> tableau oii la vigueur l'emporte sur la grâce ^ ainsi 
» que l'exigeait la sévérité du goût, tout, dis- je ^ 
9j semble' rendre présente l'histoire quil rappelle ; 
» il y règne un relief, un accord « un art enfin , qui 
9> mériteraient des éloges à Michel -Ange lui-même , 
9> si son nom se lisait sur ce tableau ce. 

Daniel de Yolterke employa sept ans à la 
décoration de cette même chapelle , et y exécuta plu- 
sieurs autres sujets de la Passion , mais moins estimés 
que la Descente de croix. Ses élèves ont terminé , 
d'après ses dessins , les tableaux qui décorent une 
autre chapelle de cette église. Parmi les plus beaux 
tableaux qui restent de ce peintre célèbre, on cite 
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un Prophète Elie ^ que sa famille conserve religieuse- 
ment pour honorer sa mémoire , et dont jamais elle 
n'a voulu se défaire quelque prix qu'on lui en ait offert. 
Ce respect fait honneui* à ses descendans. 

Quoique Baccio délia Porta , connu sous le nom 
de Fra Bartoloméo de San Marco , parce qu'il était de 
Tordre de Saint-Dominique , soit classé parmi les imi- 
tateurs de Michel-Ange , il me semble qu'on ne peut 
guères le compter dans cette Ecole ; il fut élève du 
Roselli , et dans ses premiers tems ce fut sur-tout la 
manière de Léonard da Vinci qu^il étudia. Néen 1469^ 
il n'était que de cinq ans plus jeune que Michel-Ange , 
et mourut 47 ans avant lui. Qu'il ait connu et admiré 
ses ouvrages , cela ne peut se révoquer en doute , puis- 
qu'il habitait à Florence et qu'il fit à Rome un assez 
long séjour; mais ses ouvrages, c'est-à-dire ceux 
de son bon tems j prouvent que le style et la manière 
de Raphaël prévalaient dans son esprit sur ceux de 
tout autre. 

Son attachement pour un factieux célèbre le ravit 
aux arts pendant quelques années y et dans cet âge ou 
tous les momens sont précieux pour l'étude. La dou- 
ceur de son ame et la sensibilité de son caractère , le 
rendirent religieux par goût et par sentiment. Il se lia 
avec le trop fameux Savonarole y moine dominicain ; 
soit par vertu y soit par haine contre le gouvernement 



( lo ) 
Florentin , on sait avec quelle véhémence ce moine 
prêcha contre les vices des prêtres de son tems en 
général^ et contre ceux d'Alexandre VI en particulier, 
et en cela la seule raison pouvait labsoudre; mais il 
s'attira ainsi Fanimadversion de Tcglise qui laccusa 
d'hérésie , tandis que les grands de letat qui ne voyaient 
en lui qu'un tribun perturbateur , l'accusèrent de leur 
côté de rébellion. Quoiqu'il en soit , Bartoloméo ^ 
frappé des sermons de Savouarole y quitta la peinture, 
et brûla dans la place publique tous les tableaux et 
les dessins qu'il possédait, et comme les fous ont 
souvent plus d'imitateurs que les sages , tous les par- 
tisans de Savonarole suivirent l'exemple de Bartolo- 
méo , et une foule de chefs-d'œuvres périt dans cette 
journée. 

Lorsque 1 autorité se détermina à faire arrêter 
Savonarole, et que les Dominicains, pour le sous- 
traire au châtiment qu'on lui préparait , soutinrent 
ce fameux siège dont on lit les détails dans 
l'histoire de Florence , Bartholoméo se trouvait dans 
leur couvent. Le spectacle de cette guerre civile et 
des excès qui se commirent dans cette circonstance 
l'effrayèrent si fort , qu'il fit vœu de prendre l'habit 
de Saint-Dominique s'il échappait aux dangers dont 
il était entouré ; il y échappa en effet , et accomplit 
son vœu. Ce fut en 1 5oo qu'il se fit moine ; il avait 
alors 3i ou 32 ans. Livré à la retraite, il reprit da 



goût pour la peinture ; mais pendant quatre ans , il 
ne la cultiva que par délassement et se borna à faire 
les portraits de quelques moines , ses confrères. 
Raphaël vînt à Florence , il connut Fra Bartoloméo ; 
ces deujt habiles gens se lièrent d'amitié ; leurs con- 
seils leur furent réciproquement utiles ; Raphaël en- 
seigna à ce nouvel ami les règles de la perspective , 
et Bartholoméo s acquitta en instruisant , de son côté y 
Raphaël dans l'art de draper les figures et d'employer 
les couleurs. 

C'est vraiment de cette époque que Ton peut 
dater la .gloire que s'acquit Bartoloméo dans Fart de 
la peinture. Ce fut alors qu'il fit le voyage de Rome. 
A son retour, il exécuta pour diverses maisons de 
son ordre des tableaux qui sont réputés comme des 
chefs-d œuvres. Quoiqu'il possédât parfaitement l'art 
de bien draper les figures ^ on rapporte qu'il était 
supérieur encore lorsqu'il dessinait le nud^ et c'est 
peut-être ce talent qui lui a valu d'être compté y par 
quelques écrivains y parmi les élèves de Michel-Ange. 
Les auteurs du Dictionnaire des Arts^ citent, en- 
tr^autres compositions de lui en ce genre y un Saint- 
Sébastien dont les formes étaient si belles et les chairs 
si bien rendues y que les religieux se déterminèrent à 
le retirer de leur église , parce qu'il faisait , dit-on , 
de trop vives impressions sur les femmes. Lanai 
rapporte la même anecdote. Il dit que les religieux le 
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firent placer dans une salle particulière ; qu'ils le 
vendirent dans la suite y et qull passa en France ; mais 
il nous apprend que ce fut à la jalousie des ennemis 
du Bartoloinëo que Ton dut ce bel ouvrage. Ils pré- 
tendaient quil ne savait point rendre le nud des 
figures , et pour les confondre , il exécuta ce Saint- 
Sébastien. Ce fut également parce que ses envieux 
répandant quil était incapable de rendre les figures 
de grande proportion , qu^il exécuta un Saint-Marc , 
que Ton admire dans la galerie de Florence comme 
un chef-d'œuvre. 

La Toscane est riche de ses tableaux , dont la plu- 
part sont des tableaux d autel 3 tous sont précieux, 
quoique à peu près semblables les uns aux autres , re- 
lativement à la composition ; en cela j il se conforma 
aux usages du tems y qui semblaient avoir renfermé ex- 
clusivement ces sortes de tableaux dans un seul sujet ; 
c es^à-dire , dans la représentation de la Vierge assise , 
tenant TEnfant Jésus dans ses bras y et entourée de 
différens saints y usage auquel se soumirent tous les 
peintres , sans en excepter Raphaël y ainsi que le re- 
marque Lanzi , et qui fut suivi dans FËcole Florentine 
jusq^aux tems du Pontormo. Bartoloméo eut du 
moins le bon esprit de remédier à cette ridicule mo- 
notonie introduite par les peintres du quatorzième 
siècle y et dont il est étonnant que tant d'hommes de 
génie qui leur succédèrent n ayent pas secoué le joug. 
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plutôt y en jetant de l'intérêt sur les siens , par le 
grandiose de Farchitecture y par la majesté des dé- 
corations^ et par le talent de bien ordonner les 
groupes des saints et des anges. On cite cependant 
un exemple d^un tableau d'autel où il s'écarta de Tu- 
sage reçu alors ; c'est celui que posséda l'église de 
Saint-Romain y à Lacques y connu sous le nom de la 
Madone de la Miséricorde y qui y assise du milieu 
d'une troupe de fidèles , les couvre de son manteau 
pour les mettre à l'abri de la colère céleste. Rubens 
a depuis reproduit cette idée dans un tableau que 
nous avons vu exposé au Muséum y oii Saint François 
et Saint Dominique couvrent, de leur froc le globe 
de la terre y sur lequeL Jésus-Christ se dispose à lan- 
cer la foudre. 

La Galerie de Florence possède le dernier ouvrage 
de Fra Bartoloméo ; et c'est , dit l'auteur que je viens 
de citer y le meilleur et le plus rare de tous ceux que 
les arts durent à ce grand peintre. C'est un carton 
qui représente les saints protecteurs de Florence. Ce 
tableau lui fut commandé par le gonfalonier Soderini y 
pour la salle du Conseil public ^ mais la mort de l'au- 
teur , arrivée en i5i7^ empêcha qu'il ne fût exécuté^ 
ainsi qull était déjà arrivé des tableaux commandés 
à Léonard de Vinci et à Michel-Ange Bonaruotti^ 
pour décorer la même salle , comme si y par une 
fatalité singulière y dit Lanri y cette salle destinée sans 
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cesse à être décorée par les pinceaux des plus ^aads 
maîtres , n^eût jamais pu jouir d'une semblable gloire. 

L'Honneur que l'on a fait à Michel-Ange , en 
disant que la vue de ses ouvrages influa sur le talent 
d'un aussi habile homme que Bartolomeo y et l'ins- 
truisit à agrandir sa manière ^ méritait que j'entrasse 
dans quelques détails sur sa vie. Au reste ^ outre les 
objets d'étude qu'il a laissés , les artistes lui doivent 
rinvention de ces figures en bois y dont les articula- 
tions mobiles , par l'efTet des ressorts ^ permettent de 
leur donner la pose que le peintre désire ^ et d'ajuster 
sur elles des draperies véritables j en sorte qu'il ne 
s'agit plus que de copier pour rendre parfaitement la 
nature. C'est ce qu'en France l'on connaît sous le nom 
de mannequins. 

Ainsi que plusieurs autres peintres célèbres^ 
Bartolomeo a eu ^ dans son talent y deux époques bien 
distinctes. Dans sa jeunesse y il avait adopté un genre 
qui se rapprochait de la miniature par la finesse des 
objets et les petites proportions des figures. Il est 
rare que le génie s'accommode des détails minutieux 
et de la patience qu exige un semblable genre. Le 
Grand Duc de Toscane possédait deux petits tableaux 
de ce premier tems de Bartolomeo ^ qui méritaient 
d'être admirés par la grâce et l'esprit; ce. soiit une 
Nativité et une Grconcision. Les historieus: nous 
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apprennent également que Ton voit à Lacques , dans 
la superbe galerie des Seigneurs Montecatini, un 
tableau dans lequel il s'est représenté lui-même en 
pied, velu en habit séculier; portrait remarquable 
par la finesse de l'exécution et par l'art avec lequel 
il a su le placer dans un espace très-petit. Mais 
quelque mérite que l'on accorde à ces productions , 
elles sont loin d^approcher de celles de sa seconde 
époque. 

Ce fut alors qu'il fut grand dans toutes les parties 
de l'art 9 quand il voulut s'en donner la peine. Son des- 
sin était extrêmement correct et châtié. Il réussissait 
surtout dans les figures d'enfans ; mais y. selon Alga- 
rotti , il avait peu d'élévation dans les contours des 
hommes vulgaires. Yasari lui reproche d'avoir em- 
ployé y pour ses ombres y de ce noir d'ivoire brûlé dont 
on se sert pour l'impression des gravures ; mais il se 
corrigea de cet usage y et dans Tempâtement des cou- 
leurs, il ne le céda à aucun des meilleurs peintres 
lombards. Ses tableaux sont infiniment rares y surtout 
hors de Florence ; on n'en rencontre presque jamais 
dans les ventes publiques. Son premier nom fut Baccio 
délia Porta y parce que y dans sa jeunesse y il tenait 
une école près d'une porte de la ville. Dans la suite y 
quand il prit l'habit de Saint-Dominique , il reçut le 
nom de Fra Bartolomeo , et le surnom de San Marco y 
du titre de son couvent C'est celui-ci qu'il a rendu 
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célèbre dans les arts. On lui donne souvent aussi sim« 
plement le nom del Frate^ par abréviation. 

Ce beau tems de l'Ecole florentine , que fit naître 
pour ainsi dire Michel- Ange , fut encore marqué par 
une foule d'autres peintres non moins justement cé- 
lèbres. Les uns , comme je l'ai déjà fait voir , mar- 
chèrent sur ses traces y d'autres suivirent des erremens 
différens , tels que ceux qui imitèrent Fra Bartolomeo , 
dont je viens de parler ; certains illustrèrent l'Ëcole 
de Bidolfo Ghirlandajo ; quelques-uns enfin, plus 
justement fameux encore y furent imitateurs ou élèves 
d'Andréa del Sarto, que je ne dois pas oublier de 
citer. 

And&EAYanucchi fut surnommé Andréa del 
Sarto y parce qu'il était fils d'un tailleur. Selon Y asari ^ 
ce fut de tous les peintres de l'Ecole florentine celui 
auquel on peut reprocher le moins d'erreurs. Il enten- 
dait parfaitement y dit-il , les effets de la lumière et la 
dégradation des ombres ; son pinceau était extrême* 
ment suave. Il fut un modèle dans la manière de don- 
ner à la fresque une harmonie parfaite y sans être 
obligé jamais de retoucher à sec y en sorte que quand 
il découvrait ses ouvrages y c'est-à-dire ceux de ce 
genre y ils semblaient avoir été exécutés dans un seul 
jour. 
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Baldinucci le traite moins bien; il lui reproche 
entr^autres défauts , d'avoir été pauvre d'invention , et 
de n'avoir point cette élévation d'idées dont la puis- 
sance met les peintres héroïques de pair avec les 
grands poètes. 

• Lanzi fait le portrait le plus riche de ce grand 
peintre* Il convient qu'il y avait peu de sublimité dans 
ses idées ^ mais il en trouve la raison dans cette mo- 
destie touchante , dans cette amabilité douce , dans 
cette sensibilité esquise , qui imprimaient à son pin- 
ceau un caractère semblable à celui qu'il avait reçu 
de la nature. C est dans le portique de l'Annonciade y 
ajoute cet écrivain ^ qu'il convertit en une galerie inap- 
préciable y qu'il faut et que l'on peut véritablement ju- 
ger de son talent; la pureté des contours, qui valut à 
Andréa le surnom de Senza Errori; l'expression char- 
mante et spirituelle des figures ^ l'amabilité de leur 
sourire , qui rappelle la simplicité et la grâce du Cor- 
rège ; l'élégance des fabriques ; la connaissance par- 
faite des diverses conditions de la société, si bien re- 
présentées par la variété et la fidélité des costumes ;. 
la facilité des draperies ; l'expression des différentes 
affections, de curiosité^ d'étonnement, de confiance^ 
de compassion, de joie, toujours rendues d'une ma- 
nière si naturelle ^ qu on les devine à la première vue , 
que jamais rien n y contredit la décence , et que le 
spectacle en intéresse le cœur sans le troubler ; telles 
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sont les qualités distînctiyes de ce bel ouvrage , qn*il 
est plus facile d'admirer que de décrire. Ceux , dit 
Fabbé Lanzy , qui sont capables de sentir ce que fut 
Tibule parmi les poètes , sentiront ce qu Andréa est 
parmi les peintres. 

Les auteurs du Dictionnaire des Arts citent égale- 
ment ce chef-<l'œavre. Le morceau, disent-ils, qui 
décida de sa réputation , fut une Sainte Famille, qu il 
peignit à fresque sur une des portes du cloître des 
frères Servites de TAnnonciade. On admirait dans 
cette peinture sa composition , sa couleur et le dessin ; 
et lartiste qui avait produit ce chef-d œuvre , ne reçut 
pour récompense qu un sac de blé. 

Ckttx réflexion, ce me semble, fait éproover 
deux sentîmens pénibles. D'abord , on voit avec <;ha-- 
grin que desbommes soient assez injustes ou assez peu 
connaisseurs , pour mettre si peu de prix au talent ; 
mais ensuite ce petit article d'intérêt qui vient tout-à-^ 
coup vous attrister quand Fimagination n'est occupée 
que de la gloire d'un artiste , affaiblit le plaisir que le 
tableau de cette gloire fait éprouver ; elle répand une 
teinte mesquine sur un spectacle qui venait delever 
Fâme , et ramène la pensée sur des objets mercantiles 
bumilians pour les arts. On sait que la plus honorable 
des e!xistences est celle que fon doit au talent ; mais , 
pour leur honneur même, on devrait écarter loin 
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d^eux les réflexions que font naître cette nécessité de 
salaires. Certes > ils sont bien changés aujourd'hui les 
tems oii Ion payait un chef-d'œuvre avec un sac de 
blé; mais na-t-on pas un peu trop accoutumé les ar-* 
listes à rendre inséparables ces deux mots ^ gloire et 
argent ? 

An reste y Andréa del Sarto contribua peut-être un 
peu , par sa conduite irréfléchie , à sa mauvaise for-* 
tune. Quand on le voit vé*géter dans la misère en 
Italie , et qu appelé en France , on l'aperçoit comblé 
d^honneurs et de richesses , pour peu que l'on ait le 
cœur français , on se réjouit de cet heureux change- 
ment dans la fortune de cet habile homme ^ et l'on 
aime à retrouver Tesprit national , dans cette manière 
grande de réparer les infortunes d un artiste célèbre; 
mais ce sentiment rend plus odieuse l'ingratitude 
d'Andréa del Sarto ^ et ajoute à Tindignation que fait 
naître la déloyauté de sa conduite envers François I.«', 
et une nation généreuse ^ dont le noble désintéresse-^ 
ment l'avait si bien accueilli. 

Si quelque chose pouvait Fexcuser, c'était l'asservis- 
sement ou le retenait une passion malheureuse. Triste 
esclave d'une épouse peu digne de son sexe, dont 
la beauté le subjuguait; honteux de ses fers, dont il 
sentait le joug insupportable sans que sa malheureuse 
passion permit jamais à son courage de les briser j 



infortuné quand il était près d'elle , plus infortuné 
peut-être quand il en était éloigné , cette femme fut 
cause de toutes ses fautes ; et ses erreurs , son indi- 
gence et Fabandon oii le laissèrent tous ses amis , 
n'eurent jamais d autre cause. 

Cette femme, que l'on appelait Lucretia del 
Fede , ne lavait point suivi en France. Il ne put sup- 
porter cette séparation ; dès-lors , tous les avantages 
qu il goûtait s'éclipsèrent.Ces avantages étaient grands. 
Il avait été défrayé de son voyage ; il était logé , meu- 
blé , nourri, et l'on faisait face à toutes ses dépenses. 
François I.®' Fadmettait familièrement auprès de lui ; 
de fréquentes gratifications augmentaient le prix dont 
. on payait ses tableaux. Il était l'objet des caresses des 
courtisans. Son cœur aimant, son esprit cultivé, sa 
conversation agréable, le rendaient cher à tous. Anr 
.drea del Sarto pouvait être heureux. Mais les passions ! 
elles dénaturent les plus heureux caractères; elles 
sont le principe de toutes nos fautes. 

Andréa n osa point avouer la cause de sa mélan- 
colie. La vue de son épouse pouvait seule l'en guérir. \y 
prétexta des aftàires de famille pour voiler le véritable 
motif de son départ; et pour mieux en imposer sur 
son prochain retour, il se chargea d'acheter en Italie, 
pour le roi , des tableaux et des statues, et reçut une 
somme considérable poui' cet objet. 11 partit et ne 
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revînt point , largent fut dissipé pour les vains plaisirs 
de sa femme. Sa déplorable faiblesse fit un malhonnête 
homme de celui qui portait en lui tous les germes de 
llionneur. Il retomba dans la misère; mais dans cette 
misère que personne ne plaint ni ne soulage parce que 
l'opprobre la déshonore ^ et pour comble de maux il 
ne se dissimula point qu il méritait son sort. La peste 
fit ce que le chagrin et le remords auraient fait ; elle 
lenleva à quarante-deux ans. 

Il nous reste à citer le Pontorme et le Rosso. 

Jacopo Carrucci, surnommé il Pontormo , du 
nom de sa patrie , malgré le rang qu'il tient parmi les 
grands peintres de cette belle époque , ne parvint 
pas au degré de gloire auquel il pouvait atteindre y 
et ne put en accuser que son caractère bizarre et in* 
décis. Ce peintre avait reçu de la nature les plus 
rares dispositions , et ses premiers ouvrages furent 
admirés par Raphaël et Michel-Ange. Léonard de 
Yinci lui donna d abord quelques leçons ; mais il fit 
im plus long séjour dans les ateliers d'Albertinelli 
et de Pierre Cosimo , et les progrès qu'il y fit étaient 
déjà considérables lorsqu'il se rangea parmi les élèves 
d'André del Sarto. La jalousie de talent divisa bientôt 
le maître et l'élève. André le traita durement. Le 
Pontormo s'éloigna , et l'élève devint bientôt le rival 
et le concurrent du maître dans différens travaux. 



Quoiqu'il soit facile de reconnaître dans plusieurs 
de ses tableaux les principes et la manière d'André 
del Sarto , cependant il n'en est pas l'imitateur scrvile, 
et tous ont une originalité qui les distingue. Lanzi 
cite une Sainte Famille de ce peintre , qu^il a vue 
dans la collection du marquis Cerbone Pucci y et qui 
le dispute avec celles du Baccio , du Rosso y et d'André 
del Sarto. 

Son caractère indécis le porta à changer de ma- 
nière dans Fespoir de s'en faire une meilleure j tenta- 
tive malheureuse , et dont les résuhats le déçurent; et 
c'est le sort ordinaire de ceux qui^ dans un âge mûr , 
se livrent à une semblable inconstance. Nappi et 
Sacchi en fourniraient la preuve. Les productions du 
Pontorme offrent trois manières très-distinctes ; la pre- 
mière présente une grande correction de dessin et 
une grande vigueur de coloris , et c'est par celle-ci 
qu'il se rapproche le plus d'Andi^é del Sarto. Dans la 
seconde il conserve la pureté du dessin ; mais le colo- 
ris en est faible , et ce fut cette seconde manière que 
le Bronzin et ses contemporains adoptèrent. La troi- 
sième est vraiment indigne d'un homme dont les dé- 
buts avaient eu tant d'éclat ; il s'enthousiasma à la vue 
des productions d'Albert Durer ; et en traitant diffé- 
rens sujets de la passion, il s'avilit au point de copier 
servilement les têtes et les draperies de ce peintre 
des premiers tems. Lanzi pense ^ qu'à ces trois 
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manières y on pourrait en ajouter une quatrième , si 
un Déluge universel et un Jugement dernier qu il em- 
ploya onze ans à peindre à Saint-Laurent existaient 
encore : il est présumable que celle-ci serait la pire 
de toutes 9 puisque ces ouvrages furent effacés sans 
qu aucun artiste s'en plaignît. Telle fut la destinée de 
ce peintre y qui menaçait dans sa jeunesse d égaler 
Michel-Ange, et que dès-lors à Florence on mettait 
au-dessus de tous les peintres existans. 

G E peintre ne savait jamais prendre un parti y et plus 
il avançait en âge , plus cette indécision prenait d em- 
pire sur lui. Elle se fit surtout remarquer dans les tra- 
vaux dont je parlais tout-à-flieure y et qu'il mit tant 
d années à exécutera Saint-Laurent. Cette entreprise 
avait été donnée au Salviati , et il trouva le secret de 
lalui enlever ; il en fut puni par le peu de succès qu elle 
obtint. Il recommençait et effaçait sans cesse. Quand 
il avait préparé une partie , il perdait plusieurs mois à 
examiner ce quil avait ébauché, et ne pouvait jamais 
se déterminer à l'achever. On préjugeait de l'impor- 
tance et de la beauté de fouvrage par la longueur du; 
tems qu il y employait y mais quand il fut découvert, 
on vit avec étonnement qu il était au-dessous du mé- 
diocre. Les Auteurs du Dictionnaire des Arts rap- 
portent qu'il était sauvage y et qu'il se fit construire une 
maison dans laquelle il ne pouvait entrer qu a laide 
d'une échelle qu'il avait soin de retirer après lui.. U 



refusait de travailler pour le grand duc de Florence y 
et faisait des tableaux pour son maçon. Il était cepen* 
dant sensible à la gloire. Le discrédit dans lequel 
tombèrent ses dernières productions lafTecta vivement 
et le chagrin avança ses jours. 

Le Rosso a été également remarquable par sa bi* 
zarrerie^ mais dans un genre différent. Si Tindécision 
était la marque distinctive du caractère du Pontorme j 
rinconséquence faisait la base de celui du Rosso ; et 
nous verrons plus bas que les tristes résultats de ce 
défaut lui coûtèrent la vie. Doué d'un génie créateur^ 
il ne voulut point avoir de maître^ il ^e contenta d'é- 
tudier les œuvres de Michel- Ange et du Parmesan , 
et ne voulut imiter ni ses compatriotes, ni les 
étrangers. Il visita Rome , Venise et - une grande 
partie de lltalie , et vînt en France oii la munificence 
de François 1.^^ semblait lui promettre plus de faveurs 
de la fortune. En effet, littérateur instruit, poète 
agréable , habile musicien , conteur amusant , il plut 
à ce roi par cette réunion de talens, et en obtint 
d'immenses bienfaits , et la conduite de travaux îm- 
portans. Gomme architecte , il construisit la grande 
galerie de Fontainebleau, et comme peintre il la 
décora de ses tableaux. Il eut la smîntendance de 
tous les travaux à faire dans ce palais ; mais dans la 
suite , sous prétexte d'agrandir cet édifice , nombre de 
ses peintures furent effacées ou détruites , et l'on 



nccnsa de cette injustice le Primatîce son rival. L'abbé 
Gouget 5 dansson histoire du Collège royale de France , 
a décrit treize tableaux du Rosso , oîi sont représentés 
divers traits de la vie de François I-". Le plus capital 
était rignorance chassée par ce Roi ; tableau que la 
calcographie a traduit plusieurs fols. Surchargé y 
comme on le voit, de travaux , il se fit aider, selon 
Tusage de son tems, par trois peintres florentins , 
Dominico del Barbieri , Batolommeo Miniali , et Luca 
Penni , frère de Gian Francesco Penni , connu dans 
Técole de Raphaël sous le nom du Fattore. 

Les jugemens portés sur ce peintre ne sont pas tou- 
jours d'accord. Les uns prétendent qu il dédaignait de 
consulter la nature, et quil faisait tout de pratique 
et au gré de son caprice. Ils ajoutent que son dessin 
avait de la fierté , mais qu'en général il était lourd , 
bizarre et maniéré. Ils lui accordent cependant de la 
richesse dans ses compositions, du mouvement dans 
ses figures, et de la légèreté dans ses draperies. 
D autres , qui le traitent avec moins de sévérité , pré- 
tendent qu il est recommandable pour avoir introduit 
un nouveau style dans Técole Florentine. Ils disent que 
ses têtes ont plus desprit, ses coîfures plus de grâce, 
que ses ornemens sont plus singuliers , son coloris plus 
gai , ses effets d ombre et de lumière plus grandioses , 
son pinceau plus ferme et plus franc qu il n^avait été 
d'^usage jusqu'alors à Florence. Us prétendent enfin 
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qu'il fut le créateur^ dans cette école y d'un certain 
goût qui aurait été sans reproche y si quelquefois il n'y 
eût mêlé quelque chose de bizarre et d extravagant. 
L on regarde comme son chef-d'œuvre celui de ses 
tableaux que Ion voit au palais Pitti , et qui repré- 
sente différens saints- Il réunit à la fierté du dessin le 
mouvement ^ la couleur et une grande connaissance 
du clair-obscur. Ses ouvrages sont très-rares en Italie. 

Dans le cours de ses prospérités en France, il 
éprouva un vol domestique y et par leffet de cette 
inconséquence de caractère dont nous avons parlé 
plus haut, il accusa de ce vol un de ses amis nommé 
Pelegrino. Ce malheureux fut arrêté et appliqué à la 
torture. Ce ne fut qu après lui avoir fait souffrir d'hor- 
ribles tourmens que son innocence fut reconnue. Le 
Rosso y en proie aux remords y ne put survivre à la 
honte d'une semblable accusation. Il s'empoisonna; il 
avait alors quarante-cinq ans. 

Nous terminons ici cet aperçu, que nous venons 
d'esquisser de celte grande époque de fécole Floren- 
tine , qui compta plusieurs hommes encore dW vé- 
ritable mérite, m»is dont la réputation eut moins 
dimportance, tels que >Ridalfo Ghirlandajo , Toto del 
Nunziata , si estimé des anglais ^ Perin del Vaga , 
dont nous parlerons ailleurs plus au long , Antonio 
Mazaieri , Bastiano di Sangallo , (RafFacIlino del Cola , 
peintres ^e .genre , ^t quelques autres. 
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Lorsque nous aurons jeté un coup«d'œil sur les 
fondateurs et les grands maîtres des écoles Vénitienne 
et Lombarde , comme nous lavons fait sur ceux des 
écoles Romaine et Florentine, nous reviendrons sur 
ces diverses écoles y et feront connaître les hommes 
qui ont illustré les différentes époques par lesquelles 
elles ont passé depuis leurs siècles de splendeur. 
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TIZIANO VECELIO. — LE TITIEN. 



Oi les écoles que nous avons parcourues jusqu'à 
présent durent leur splendeur à la perfection de Tart, 
il n'en est pas précisément de même de lecole Véni- 
tienne; celle-ci est pour ^insi dire la fille de la nature. 
Elle neut point ^ comme les autres, la présence des 
chefs-d'œuvres de l'antiquité pour se former et s'ins- 
pirer. Cherchant moins la heauté des formes et la 
richesse de l'expression , elle copia les objets comme 
ils se présentaient à sa vue; et placée , si j'ose le dire, 
au milieu des eaux y sans cesse recréée par le spec- 
tacle brillant d'un ciel chaleureux , par Féclat de l'azur 
des mers y par la teinte vaporeuse des côtes de l'Adria- 
tique y par la vigoureuse végétation des jardins con- 
qucrans de ses lagunes , elle s'illustra par la vérité du 
coloris et par son extrême habileté à varier et mé- 
langer le^ couleurs. 

La plupart des historiens placent la naissance de 
la peinture à Venise dans le onzième siècle ; c'est- 
à-dire lorsque le doge Selvo fit venir de la Grèce 
des mosaïstes pour décorer la superbe basilique de 
Saint-Marc. Lanzi parait néanmoins convaincu que ce 



bel art était connu à Venise bien avant cette époque ; 
îl en apporte pour preuve des peintures qui existèrent 
dans un souterrain du monastère de Saint-Georges, 
à Véronne. Elles représentaient quelques mystères de 
la Rédemption , des Apôtres , des Martyrs , et entre 
autres le Passage d'un Juste de ce monde , dans 
un inonde meilleur ^ assisté par Farchange Michel. 
Quoique Ion ne laissât point pénétrer les curieux 
dans ce souterrain y un monsignor Dionisi leva appa- 
ramment ces obstacles; et ayant fait dessiner ces 
tableaux y les fit graver. G est en examinant sans 
doute ces gravures y que Lanzi y en comparant les 
symboles^ les fabiîques, le dessin , les mouvemens 
et les draperies des figures ^ et les caractères que le 
peintre leur a donnés^ s'est convaincu que ces pein- 
tures étaient de beaucoup antérieures au tems que les 
autres écrivains assignent à lorigine de la peinture à 
Venise . 

Quoi qu'il en soit , il paraît que là , comme ail- 
leurs y elle fut assez long-tems plongée dans la bar- 
barie. Ce n'est guère que vers la fin du quatorzième 
siècle que Ton trouve un nom digne d'être cité. Ce 
fut cet infortuné Dominique , le second artiste d'Ita- 
lie y qui connut l'art de peindre à l'huile y et qui paya 
de sa vie à Florence cette connaissance si fatale pour 
lui y en tombant sous le poignard du scélérat André 
Castagnac^ qui, pour posséder seul ce secret^ fit 
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assassiner le bienfaiteur de qui il le tenait. Ce fut le 
maître de Jacques Bellin , moins connu que ses deux 
fils y Gentil et Jean Bellin. 

On ne sait guère de la vie de Gentil Bellin , que 
lanecdote suivante : On prétend quil fut mandé à 
Constantinople , par le sultan Mahomet II. Ëntr autres 
tableaux que ce peintre présenta à ce prince y se trou- 
vait une Décolation de Saint-Jean. Le farouehe et 
sanguinaire Ottoman , examina cet ouvrage avec at* 
tention , et le critiqua. Il dit à Tartiste^ qu il n avait point 
consulté la nature ; qu il aurait su j que lorsque la tête 
est séparée *du col, la peau se retirait delle*-mème, 
et ne restait point parallèle avec le bord de la partie 
tranchée. Bellin se permit de lui faire quelques obser- 
vations ; et le sultan y pour appuyer sa critique sur une 
preuve irrécusable, fit entrer un esclave^lui trancha 
la tète lui-même , et dit au peintre de voir si ce quiI 
avait avancé était vrai. L'artiste , peu jaloux de con- 
server un semblable maître d'expression, se hâta de 
quitter Constantinople, et revint en Italie. On croit 
quil mourièt à Florence, en iSoi. 

Jean , son frère , fit faire à Tarfc quelques progrès. 
Il peignit à Thuile ; sa couleur est bonne , et il eut 
quelqu entente de Thannonie. Son dessin est sec et 
gothique^ ses attitudes sont dW mauvais choix, ses 
figures sans expression^ mais l'on remarque de la 
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noblesse dans ses têtes. Ce fut pourtant le inaitre du 
Giorgione et du Titien. ' 

Le Giorgione était doué d'une extrême facilité. Il 
perfectionna Fart du dessin ^ et fut en cette partie bien 
supérieur à son maître. Mais ce qui lui assure un rang 
distingué parmi les chefs de cette belle école , c est la 
beauté^ la vivacité et la vérité de sa couleur. Malheu- 
reusement il fut enlevé beaucoup trop tôt aux arts. Il 
mourut à trente-deux ans. 

Le Titien , son compagnon d'étude y issu d une fa- 
mille noble de Gador dans le Frioul y fut élevé à Ve- 
nise chez un de ses oncles ^ et lui dut d'être placé dans 
Fécole de Jean Bellin* Il quitta bientôt la manière 
aride de son maître y pour s attacher aux principes que 
le Giorgione s'était créés. 

Ces deux hommes ouvrent le beau siècle de la pein- 
ture à Venise. Lanzi nous apprend que les artistes cé- 
lèbres y dont les talens illustrèrent ce siècle^ arrivèrent 
à la gloire par différentes routes^ mais tous senten* 
dirent, selon cet érudit écrivain , pour l'emporter par 
la vérité y la vivacité et la beauté du coloris y sur toutes 
les autres écoles d'Italie. Quelques personnes en ont 
cherché la raison dans le climat délicieux de Venise y 
et c'est mon opinion à moi-même y ainsi que je Tai 
exposé en comn^nçant cet article. D'autres font 
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attribuée à la qualité même des couleurs. Le Gîor- i 
gione et le Titien en employaient peu , et ne les tiraient 
point de l'étranger ; ce fut constamment dans les maga* 
sins de Venise qu'il se les procurèrent- On était alors 
dans Fusage de préparer les tables et les toiles sur les- 
quelles on se proposait de peindre avec un enduit 
blanc. Ce fond blanc se mariait facilement avec les di* 
verses couleurs que lartiste employait^ et leur donnait 
une transparence^ un agrément^ une sorte de velouté 
admirable. Les Vénitiens ajoutaient à cet avantage un 
art qui leur était propre ; ils empâtaient peu leurs cou- 
leurs , ensorte qu'à la longue , se tourmentant, et s'alté- 
rant moins , elles demeuraient vierges pour ainsi dire , 
selon lexpression de Lanzi. Cette habitude de travail- 
ler par touches , demandait non-seulement une habi- 
leté de génie et une promptitude de main extrême , 
mais encore un goût cultivé dès la tendre jeunesse. 
D'ailleurs ^ on ne connut jamais mieux que dans FËcole 
vénitienne , Fart de mélanger les couleurs, de les com- 
biner ensemble et de les opposer les unes aux autres y 
et c'est surtout en cela que le Titien et quelques-uns 
de ses compatriotes excellèrent. 

Par ce moyen , cette Ecole parvînt à rendre les 
chairs avec une vérité singulière , mais encore aucune 
ne réussit à faire autant d'illusion dans la représentation 
des étoffes , des velours , des broderies , des voiles^ et 
des autres draperies dont les peintres qu'elle a fournis 
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enrichissent communément les portraits composés 
dans leurs ateliers. Elle se distingua encore dans la 
manière de représenter tous les ouvrages, tous les 
ustensiles d'or , d'^argent et d'autres métaux , dans la 
vérité, la fraîcheur et le choix des paysages , et dans l'art 
de placer , varier et faire ressortir lés groupes des 
figures. 

Reynolds appelle le style de l'Ecole vénitienne 
un style , d'ornement y et lui donne à cet égard le 
premier rang sur toutes les Ecoles d'Italie. C'est ce 
style que , suivant lui , le Youet introduisit en France , 
Kubens en Flandres, le Giordano à Naples et en 
Espagne. Cet anglais assigne à ce style des vénitiens 
la première place après le grand style , parce que , 
selon lui , les peintres qui ont excellé dans celui-ci , 
ont presque toujours redouté de se livrer à la pompe 
des accessoires , d'abord parce qu'elle les détourne de 
donner au dessin et à l'expression toute l'attention 
nécessaire , mais encore , parce que ce luxe de déco- 
ration ne fournit au spectateur qu'un plaisir passager 
dont l'expression ne passe pas de l'œil jusqu'au cœur. 
Reynolds conseille d'après cela aux jeunes gens d'éviter, 
comme dangereux pour eux , le style vénitien : conseil 
que Ion ne doit entendre cependant que pour ceux 
que leurs dispositions naturelles appellent au grand 
style y car enfin , comme le remarque judicieusement 
l'Auteur italien que je citais tout-à-l'heure , la nature 
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a voula que dans la distribation des talens , il en fht 
certains mieux disposés à décorer qu'à exprimer, et 
il serait injuste de les pousser dans une carrière oii 
ils entreraient toujours les derniers , et de leur fermer 
celle oii certes ils deviendraient les premiers ; comme 
si 5 dans ce genre d'éloquence muette , parce que Ton 
n'aurait pas Fénergie et le génie de Démosthènes , il 
fallût renoncer à Télégance , à la pompe , et à l'abon- 
dance de Démétrius de Phalère. 

Le Giorgione et le Titien furent tout-à-la-fois com- 
pagnons et rivaux y et leurs élèves ou imitateurs se 
partagèrent , pour ainsi dire y la capitale et l'état ; en 
sorte que telle ville a plus hérité de ceux-là, et telle 
autre de ceux-ci. Des connaisseurs , des écrivains 
célèbres ont pensé que le Titien avait mieux vu la 
nature que tout autre peintre , et l'avait représentée 
dans toute la vérité ; ils ont dit qu'il avait été son 
confident intime y et que y soit qu'il ait voulu traiter 
ou les figures ou les élémens y ou les paysages y ou 
tout autre sujet enfin, il sembla l'avoir prise toujours 
sur le fait. Il était né avec un esprit solide , calme y 
mais pénétrant, plus disposé à l'amour du vrai , qu'à 
celui de la nouveauté ou de la vraisemblance. 

Son éducation pittoresque commença chez Sébas- 
tiano Zuccati , de Trévise , d'oii il passa dans l'école 
de Jean Bellin. Ce fut là qu'il s'attacha d'abord à re- 
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présenter les objets d'une si petite proportion^ qu'à peine 
ils tombent sous les sens ^ en sorte que y dans un âge 
un peu plus avancé y il lutta en ce genre contre Albert 
Durer , et peignit à Ferrare ce Christ célèbre à qui un 
pharisien présente une pièce de monnaie y et l'emporta 
sur cet artiste si renommé par ce genre minutieux; 
mais il abandonna bientôt cette manière de peindre , 
et se créa alors un style plus grand et plus digne 
de lui. Je dis qu'il se le créa , parce qu'en effet il 
n'emprunta rien de personne. 

L E premier de ces ouvrages , que l'on peut dire lui 
appartenir tout entier ^ est dans la sacristie de San 
Marziale; ilreprésente l'archange Raphojel avec Tobie. 
Il avait trente ans lorsquil le composa ; et peu de tems 
après, selon BJdolfi, il exécuta pour Fécole de la charité 
la Présentation de Notre Seigneur au temple , l'un 
des plus grands tableaux connus > mais qui malheu- 
reusement a été en grande partie détruit dans un 
incendie. Mais avant de pousser plus loin l'examen 
des ouvrages du Titien y il faut terminer ce qui nous 
reste à dire du Giorgione y que quelques personnes 
regardent comme son devancier , et qui cependant 
était un peu plus jeune que lui y et fut non son maître y 
mais son camarade dans l'école de Jean^Bellin y comme 
je l'ai déjà remarqué au commencement de cet article» 
U est vrai que le Titien profita infiniment en étudiant 
ses tableaux; l'honneur de contribuer ainsi par ses 
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ouvrages aux progrès de son ami aurait dû le satisfaire ; 
mais la jalousie ne consulte pas la raison , et cette cir- 
constance qui devait ce semble les unirplus étroitement 
fut au contraire ce qui les brouilla. 

Le Giorgione dut beaucoup à Tétude profonde 
qu'il fit des ouvrages de Léonard de Vinci- Ce fut 
dans ses tableaux qu'il apprit l'art de donner un relief 
convenable aux figures ^ de produire de beaux effets 
de lumière ^ de bien fondre les couleurs ensemble , 
de leur conserver toute leur vivacité et leur franchise , 
et de répandre beaucoup d'harmonie dans toutes ses 
compositions ; ses chairs sont sur - tout admirables : 
on voit le sang circuler sous l'épiderme. Il travaillait 
avec facilité ; il avait en outre un avantage précieux 
pour un peintre , celui de prévoir et de prévenir 
l'effet du tems sur les couleurs. Sa manière de dessiner 
a éprouvé quelques critiques ; on trouve à son dessin 
de la hardiesse et de la grandeur, mais on lui reproche 
peu de caractère. 

Ses fresques ^ dont plusieurs étaient peintes à l'exté- 
rieur des édifices y ont été malheureusement détruites 
par les rigueurs du tems. Il fit moins de grands 
tableaux que de portraits ; il disposait et ajustait 
ceux-ci avec une grâce extrême. On vante sur^tout 
la légèreté et la souplesse qu'il savait donner aux 
cheveux. 
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Avant la formation du Muséum , on comptait sept 
tableaux de ce maître dans la collection des anciens 
rois de France. Il en était trois sur-tout que Ton citait 
de préférence , savoir : une Vierge tenant l'Enfant 
Jésus y remarquable par sa belle conservation et par 
la vigueur du coloris j le portrait de Gaston de Foix , 
dont ridée a quelque chose de singulier et de piquant. 
Le Giorgione a représenté ce prince assis dans up 
salon décoré de glaces qui toutes réfléchissent son 
portrait sous des aspects différents. Le troisième 
enfin , est un concert champêtre. Celui-ci l'emporte 
peut-être encore sur les deux autres , par la facilité 
du faire y par sa belle harmonie et par la suavité y 
la force et la fierté du pinceau : cest le jugement 
qu'en portent les auteurs éclairés du Dictionnaire des 
Arts- 

Sa mort, arrivée malheureusement trop tôt, délivra 
le Titien d'un rival et d'un concurrent redoutable. 
Le portrait de François L*', que le Titien exécuta 
pendant le séjour que ce monarque fit en Italie ^ acr- 
crut sa célébrité ; il peignit Gharles-Quint à Boulogne 
et le Pape Paul lU deux fois, la première à Ferrare ^ 
la seconde à Rome ; celui-ci est un portrait historique. 
Le Souverain Pontife y est représenté assis , s entre- 
tenant avec le Duc Octave et le Cardinal Farnèse. 

Ces divers portraits , et quelques autres tableaux 
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capitaux , tels que sa Danaé ,lul firent une réputation 
colossale ; il fut appelé dans différentes cours de TËu* 
rope. A Inspruch , il fit dans un même cadre le por- 
trait de Ferdinand , roi des Romains , de la Reine son 
épouse et de sept de leurs en fans. On rapporte qu'un 
jour le Titien ayant eu Thonneur de recevoir Charles- 
Quint dans son atelier , laissa tomber son pinceau ^ 
l'Empereur se baissa pour le ramasser : « Le Titien y 
yy lui dit ce prince en répondant aux excuses que le 
yy peintre lui présentait, le Titien mérité bien d'être 
» servi par César, » 

La longue carrière que ce peintre a fournie et la 
vigueur de son talent qu'il a conservé presqu'entière 
dans un âge très-avancé y lui ont permis de produire 
beaucoup. La France y TËspagne y Iltalie, possèdent 
ses chefs-d'œuvres. Sa haute renommée n a pu cepen- 
dant le mettre à 1 abri de la critique. Sous le rapport 
de la couleur et de Thabileté du pinceau, tous les con- 
naisseurs s'accordent à le regarder comme le premier 
des peintres y mais on lui reproche de l'incorrection 
dans le dessin, peu de scrupule dans le choix des 
formes , peu de grandeur et de noblesse dans les ex- 
pressions , peu de poésie dans les idées. 

M E N G s est , parmi ces critiques , celui qui Fa le 
moins ménagé y il en parle longuement dans le pre- 
mier volume de ses œuvres. A l'entendre , il serait 
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ridicule de le placer parmi les bons dessinateurs ; 
c est un peintre ordinaire qui n'a rien de commun avec 
la belle antiquité , quoique^ dit-il ^ s'il eut voulu l'étu- 
dier y il eût pu rimiter par la grande habileté qu'il avait 
à copier la nature. Vasari est du même sentiment, et 
pour l'appuyer rapporte que Michel- Ange, envoyant 
une Léda du Titien , dit : que c'était un grand mal- 
heur qu'à Venise l'on ne s'appliquât point, en commen- 
çant, aux principes du dessin. Le Tintoret est moins 
sévère , et cependant c'était son rival ; le Titien a cer- 
taines parties de lart , dit-il , dans lesquelles les meil- 
leurs peintres ne peuvent l'égaler , et dans celles qui 
leur sont communes ils ne peuvent mieux dessiner j 
et à ce sujet Lanzi cite son magnifique tableau de Saint- 
Pierre, martyr , que le Musée-Napoléon possède au- 
jourd'hui , et que nous avons décrit dans une de nos 
précédentes livraisons , dans lequel , au dire de l'Al- 
gai*otti, les plus grands maîtres confessent que Ton ne 
peut trouver lapparence même d'un défaut j il cite en- 
core sa Bacchanale et quelques autres tableaux de lui 
que possédait le Duc de Feirare. Selon Augustin Car- 
rache, a ce sont les plus belles peintures du monde 
et la merveille de l'art. y> 

Du Fresnoy avance qu'il ne réussît pas toujours 
dans les figures d'hommes , et qu'il fut quelquefois 
mesquin dans sa manière de drapper ; mais il ajoute 
quen revanche on voit de lui des figures de femmes 
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et denfans d'une perfection étonnante de dessin et 
d'un coloris admirable. Algarotti est du même senti- 
ment ^ et MengSy son censeur rigoureux, est obligé 
de convenir de cette vérité quant aux figures d'enfans. 
Tous les connaisseurs au reste s accordent à dire qae 
dans ce genre personne ne Tégala , et que le Poussin 
et le Flamand , si vantés dans cette partie , dm^ent la 
perfection à laquelle ils arrivèrent à cet égard à Té- 
tude constante et profonde qu ils firent des ouvrages 
du Titien. Reynolds assure que si quelquefois le style 
de ce gi*and peintre n'offre pas toute la correction 
que Ton retrouve dans quelques Ecoles d Italie , il est 
du moins toujours relevé par une sorte de dignité ; que 
tous les portraits qu'il exécuta annoncent un peintre 
d\m très-grand caractère, et qu'enfin il peut être 
étudié avec fruit par ceux qui cherchent le sublime. 
Zanetti le classe parmi les plus habiles coloristes ; il 
le considère comme un observateur profond de l'ana* 
tomie et comme un copiste éclairé de la belle anti- 
quité y mais il croit que s'il n'annonce point une con- 
naissance parfaite du jeu des muscles , et que si dans 
les contours il n'atteignit point à la beauté idéale , 
c'est qu'il n'en fit point l'étude dans un tems utile : 
au reste , dit-il y le style du Titien , dans les figures de 
femmes etd'enfans^ eut constamment un caractère 
tout à-la-fois élégant , correct et noble y et le plus 
souvent il fut grand ^ savant^ magistral enfin dans 
celles d'hommes. 
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Laneî y quia recueilli toutes ces opinions diverses ^ 
ajoute y avec beaucoup de modestie , qu'il n'ose in* 
terposer son jugement entre cette foule de véritables 
connaisseurs dont les avis offrent ehtr eux tant de 
discordance; il se permet seulement de dire, à la 
gloire de cet artiste divin, que s'il eut suivi des 
principes plus sûrs , relativement au dessin , il eut 
été peut-être le plus grand peintre du monde , et 
qu'alors il eAt certainement passé pour être le premier 
dessinateur y de même qu'il est reconnu par tous 
les critiques pour être le plus grand coloriste. 

Il mérite ce titre ; personne mieux que lui ne connut 
les effets que prodmsent les oppositions des coideurs; 
il sut conserver aux objets la même grâce , la même 
transparence y la même noblesse y et indiquer avec 
vérité les diverses carnations des personnages y soit 
qa^l les représentât dans la demi-teinte y soit qu'ils 
fussent frappés d^une grande masse de lumière. Per* 
sonne avant lid , si ce n'est peutétre le Giorgioue y nV 
vait étudié oetle belle partie de la peinture y n'avait cal* 
culé Péquitibreque Ton doit mettre entre les couleurs^ 
et n*était parvenu à produire des effets aussi manques. 

L'03SZKVA*ri0ir et l'étude de la nature présidaient 
à toutes ses coiQpositîons. Il ne s'y trouve aucun 
contraste «pii ne soit k résultat de la méditation > 
aucun mouvement qui ne se rattache et ne.conooure 
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à l'action principale. On peut en citer pour exemple 
le Saint Pierre Dominicain^ martyr, dontnous parlions 
tout-à-rheure , et l'assassinat d^une. religieuse de Saint- 
Antoine , que l'on voit à Padoue , oii la terreur et 
la sensibilité sont portées à leur comble : il était 
tout à-la-fois érudit et ingénieux ; personne n^indiqua 
avec plus d'habileté Tépoque où se passsèrentles scènes 
qu^il décrit avec son pinceau. G^est vraiment un trait 
de génie d^avoir placé , dans son magnifique tableau 
du couronnement d'épines, un buste de Tibère. Grand 
paysagiste , les sites qu'il employait ajoutaient à l'ex- 
pression même des scènes dont ils étaient le théâtre. 
11 réussissait également bien à indiquer les différentes 
heures du jour où elles se passaient. 

Nous avons déjà dit qu'il excella dans le portrait, 
et c'est le sentiment de Yasari , qui le met à cet égard 
au-dessus de tous ses contemporains. Le nombre des 
personnes éminentes parleurs dignités, ou justement 
célèbres parleurs talens dans les lettres et dans les arts^ 
dont il fit les portraits , est immense. Il dut à cette per- 
fection sa grande fortune et la faveur des cours de 
Rome, de Vienne et de Madrid. Paul III l'honora 
de son amitié , et personne n'ignore le haut degré 
d'estime, que lui accordèrent Charles- Quint et ses 
enfans ; il avait de l'habileté et de la franchise dans, 
le pinceau y mais elles se remarquent plus dans ses 
fresques que dans ses tableaux à l'huile. On en voit 
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quelques-unes à Padoue, mais malheureusementtoutes 
celles dont il avait enrichi Venise sont aujourd'hui per- 
dues , à l'exception d'un saint Christophe que l'on voit 
au palais Ducal , ouvrage étonnant , dit-on , pour le 
caractère et pour l'expression. Il était moins expéditif 
pour les tableaux à l'huile ; il faisait d'abord ses ébau- 
ches avec une grande liberté de pinceau ; il les aban- 
donnait ensuite pendant quelque temps y et lorsque 
l'enthousiasme était refroidi , il les revoyait; et faisant 
envers lui-même l'office de censeur , il en corrigeait 
tous les défauts. La maison Barbarigo y riche en pro- 
ductions de ice grand peintre , a quelques-unes de ces 
ébauches qu'il n'a point tenninées y il surmontait toutes 
les fatigues pour perfectionner ses ouvrages y et par 
une manie particulière , il mettait un grand soin à dé- 
rober au public la connaissance de ces fatigues. Telle 
fut sa manière de travailler dans le beau temps de son 
talent sublime. Il mourut de la peste à quatre-vingt- 
dix-neuf ans y et y dans cet âge si avancé y il travaillait 
encore : les tableaux de sa vieillesse se ressentent de 
la faiblesse de sa vue et de sa main ; mais y comme la 
plupart des vieillards ^ il ne voulut jamais convenir dé 
la décadence de son talent y et dans sa quatre-vingt- 
dix-neuvième annnée^ il accepta encore l'entreprise 
d'ouvrages qui lui furent commandés. On cite une 
anecdote qui prouve que l'amour-propre l'accompagna 
jusqu'au tombeau. Quelqu'un ayant dit de son tableau 
de l'Annonciation que l'on voit à Saint-Salvatore y et 
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que dans le vrai le nom seul de son auteur rend re* 
commandable ^ quelqu'un ^ dis-je y ayant avancé que 
ce tableau ou n'était pas ^ ou ne paraissait pas être de 
sa main, il en fut vivement offensé, et, prenant un 
pinceau , il écrivit avec dépit au bas de ce faible ou- 
vrage : Tizianus fecit , fecit. 

Selon Fopinion de Lanzi ^ il faut convenir que^ 
malgré les défauts que Ton remarque dans les tableaux 
de sa viellesse ^ ils sont encore importans pour fart ^ 
et peuvent être très^4itiles aux études des jeunes gens. 
Il en est de ces tableaux comme de l'Odissée , ajoute 
cet historien \ c'eM k poème d'un viellard^ mais ce 
vieillard est Homère. 

On pourrait supposer que ce peintre célèbre ne 
fut point exempt àt jakNisie , et que ce sentiment ^ 
indigne d'un homme aussi supérieur ^ s'étendit jusques 
sur fies élèves. Les personnes versées dans l'histoire 
des arts ^ savent qu'il fut d'une extrême sévérité , et 
ipiil persécuta même Paris Bardone ^ dont les ou- 
vrages attestaient le désir qu'il avait de l'imiter. Il est 
constant qu'il chassa le Tintoret de son atelier^ et que 
cette crainte de se voir égaler, lui fit adroitement 
diriger vers la profession de marchand les idées de 
son pix^re frère y que la nature avait doué d« dis* 
postdons rares pour la peinture. 

Fin »Ty Sixième VoïiTtmï. 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 



SOIXANTE-UNIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

BASSANO (Jacopo da Ponte)\ ne à Ba.ssatio en i5io, mort en iSga» 
Elèye de Frangesgo DA PONTE, son père, et de Bônifagio. 

LE CHRIST DESCENDU DE LA CROIX ; peint sur toile ; hauteur un 
mètre soixante^e/uatre centimètres ou quatre pieds dix pouces, six lignes; 
largeur deux mètres trente^trois centimètres ou sept pieds. ' 

A E u de peintres ont autant prodait que ce grand artUte. Tons les con«* 
naissears le regardent comme le premier coloriste de TEcole vénitienne. 
Le nombre de ses onvrages fat en effet immense ; il en orna , non- 
sealement tontes les églises de tontes les villes de l'Etat de Venise , mais 
encore celles de presque tous les villages , sans que cette étonnante fécon- 
dité Tempéchât de décorer aussi de ses tableaux les cabinets des princes 
de TEarope. Cette prodigieuse facilité a été cause du modique prix que 
Ton mettait k ses productions. Cette espèce d'injustice de la part du 
public qui abusait ainsi du talent de ce grand peintre , a empêché le 
Bassan d*étre à son aise; 11 travaillait vite parce qu'il était pauTre. Et 
Ridolfi , dans son ouvrage , relève avec amertume , mais en même tems 
avec équité , cette avare habitude de la plupart des hommes qui rcfiisent 
souvent aux grands artistes le nécessaire pendant leur vie , et dès qu'ils 
sont morts prodiguent les éloges à lear mémoire , et Fargcnt pour se 
procurer leurs ouvrages. La rapidité avec laquelle le Bassano travaillait 
n*ôtait néanmoins rien au mérite de $e$ productions ; et dan$ cette foule 
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énorme de tableaux qa*U composa, et dont il fat soayettt obligé d'en- 
Toyer un grand nombre an marché de Venise ponr j être vendns, à pea- 
près comme on envoie des légames à la Halle , il n'en est aocan qai ne 
soit an objet d admiration poar les connaisseors , et on sajct d'étnde ponr 
les artistes. 

Celai qae noas présentons ici peut être indiqué comme Ton de ses pins 
précieux ouvrages. L'on voit que nécessairement il lui a coûté plus de 
tems et qu'il Ta peint avec un soin particulier. La composition en est tout- 
â-Ia-fois grande et dramatique , et Teffét d'une vigueur et d'une vérité 
étonnantes. Cette scène pathétique était digne d'occuper les pinceaux de 
cet habile homme , et il y a peu de tems que je remarquai qu'il ne fut 
point d'hommes de génie dans la peinture qui ne Tait traitée. Jacopo 
Bassano a représenté l'instant où le Sauveur du monde vient d'être déta- 
ché de la croix , et descendu au pied de Téchelle : il est entoaré de sa 
mère , des sainissibmmesy de St. Jean et de Joseph d'Arimathie. Celui- 
ci commence déjà à lui envelopper les épaules avec le linceuîl qui doit 
servir a l'ensevelir. Tous les autres personnages considèrent, avec les 
signes de la plus profonde douleur , les restes inanimés de leur meilleur 
ami , et chacun a le caractère d'afÛicûon qui lui est propre. Cette funèbre 
scène est éclairée par une torche dont la lumière se porte sur le corps 
du Christ, et se refiette sur tous les assislans. Cette lumière est si habile- 
ment distribuée qu'elle force Tœil à s'arrêter d'abord sur l'objet principal» 
et qu'elle semble donner une expression plus lugubre encore au senti- 
ment pénible qu'éprouvent toutes ces personnes que l'amour et la véné- 
ration ont appelées sur ce théâtre de larmes. Le Bassano a peint peu de 
tableaux de chevalet d'une telle importance. Les figures sont de grandeur 
naturelle , ce qui se rencontre rarement dans ses tableaux de cabinet. 
U est présumable^ si l'on s'en rapporte du moius aux conjectures de 
Ridolfi , qu'ill'exécuta pour un duc de Braccîano. Ridol6 , à quil'on doit 
rhistoire des peintres Vénitiens, dans la description des tableaux du 
Bassano , indique plusieurs de ceux qui décorent les palais des princes 
et des cardinaux de la cour de Rome , et dit : Ed tu particolare , ilsignor 
duca di Braccîano ha un deposio di croce , Jinio di note , rarissimo ; 
selon toute apparence, c'est de celui-ci qu'il entend parler, et ce qui 
viendrait à l'appui de cette opinion, e'est que ht collection des peintures 
que possédaient les seigneurs de cette maison a été vendue, et se trouve 
maintenant disséminée dans les cabinels de l'Europe. 
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Le Masé doit aux conquêtes de Tan 1806 un autre tableau de Bassaao 
beaucoup plus petit , qui parait être une rëpëtition de celui que nous 
▼enons de décrire et qai pourrait bien avoir ëté fait par ses fils Francesco 
et Léandre. 

Ce beau tableau faisait partie de la collection des Rois de France. 
L^Epicîé en parle avec un grand ëloge ^ il dît : « Qu'indépendamment de 
» Tharmonie et de la force de coloris , il réunit une touche et un faire 
I) qu'il est aussi difficile d'imiter que de décrire ». Nous ne pouvons mieux 
terminer cet article que par cette citation de Touvrage d un écrivain 
dont les connaissances sont estimées parmi les artistes , et qui ne dit ici 
rien qui ne soit parfaitement conforme à la justice et à la vérité* 

PLANCHE II. 

JULES ROMAIN. 

APOLLON FAISANT DANSER LES MUSES; peîrU sur bois; hauteur 
trente^^ept centimètres ou treize pouces neuftignes; largeur quatre-vingt 
centimètres ou un pied huit pouces* 

Dans la description que Ricbarson , dans son voyage d^Italîe , 
donne des tableaux dont alors les salles du Palais Pitti étaient 
décorées, cet écrivain n^est pas éloigné d^attribuer ce tableau à Polidor 
de Caravage. Cette opinion n*est pas dénuée de fondement. Ce tableau 
est exécuté sur un fond d'or , et Ton connaît toutes les belles frises que 
cet habile dessinateur et Mathurino son ami exécutèrent de la aorte. 
Cependant , il faut convenir que rien ne prouve qu'il ne soit pas de Jules 
Romain. Au reste , en supposant qu'il appartint k Polidor ou à Matburino , 
ou qu on l'attribuât i un autre peintre , la gloire de ces deux habiles gens 
n'en serait pas pour cela moins grande , comme de même on n'ajouterait 
rien à celle de Jules Romain en le lui prêtant , ainst que le fait la notice 
du Musée. 

Les Muses se tiennent par la main et dansent avec Apollon , que l'on 
reconnaît aisément à son carquois et au laurier dont il est couronné. 
Comme aucun attribut ne les distingue , leurs noms se trouvent peints 
ou écrits sur une petite banderole. Elles chantent en dansant , et reçoivent 
le ton d'Apollon. Ce sujet est sans doute une allégorie. Le peintre n'au- 
raiuil pas voulu foire entendre que tous les arts se tiennent par la main j 
et sont également enfans du dieu du Pinde ? 
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La pose de tontes ces figures est agréable et gracieuse. H y a de k 
▼ëritë et de la souplesse dans leurs mcoTemens. Les draperies sont ingé- 
nieusement jetées ; mais le coloris de chacune de ces muses est crud , et 
tient beaucoup de la manière des artistes habitués à peindre lafiresque* 

PLANCHE lïi; 

DOW (GÉRARD). 

JELT^E FEMME A UNE FENÊTRE 5 peint sur bois ; hauteur trente^ 
huit centimètres ou quatorze pouces ; largeur vingt-neuf centimètres 
ou dix pouces dix lignes. 

UiTE jeune femme vient de cueillir une grappe de raisin à une vigne, 
dont les pampres tapissent extérieurement les parois de sa maison. Elle 
se dispose à refermer la croisée dont les vitrisux sont gothiques. 

On Yoii sur le côté un chardonneret enchaîné , charmante et mal- 
heureuse petite victime, dont on afflige encore la captivité en forçant 
son intéressante faiblesse à puiser dans un bocal, suspendu à sa petite 
prison, l'eau dont il a besoin pour se désaltérer; spectacle que nous 
voyons tous les jours sans rougir de sa barbarie , et que tant de mères 
imprudentes mettent sous les yeux de leurs enfans , sans réfléchir qu'elles 
leur fraient le chemin de la cruauté. 

Cet ouvrage porte le nom de Gérard Dow. Il est évident qu^il a 
retouché la tête de cette figure et mis de l'harmonie dans ces vétemens } 
mais on ne le reconnaît point dans le reste des accessoires f et nous 
partageons Topinion de M. J. E. P. Le Brun, connaissenr distingué, 
qui attribue ce tableau à Van Starve , élève de Gérard Dow» 

Il sort de la galerie de Turin. 

* PLANCHE IV. 

POELEMBOUR.G (CoaifEi£L]&). 

• 

LE B AI NDE DIANE; peint sur bois ; hauteur cinquante ^ trois 
centimètres trois millimètres ou dix~neuf pouces six lignes ; largeur 
quatre-vingt-cinq centimètres ou deux pieds sept pouces. 

A V retour de la chasse , les Nymphes de Diane se baignent dans na 
petit lac^ qn alimente et rafraîchit, un ruisseau qui se précipite des 
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rocbers yoIsîds. La Dëesse , que Ton reconnaît à son croissant , s^avance 
elle-même yers le bain , et va 8*y plonger* 

Ce tablean , dont la conservation est parfaite , était depuis long-tcms 
dans la collection des rois de France. Il n est cependant pas , à notre avis, 
le pins estimable' de tons cens de ce peintre que possède le Muséum* 
Ses petits tableaux sont infiniment préférables , surtout pour Tharmonie. 
Celui-ci en manque totalement. L*exécutîon en est sècbe , et les figures 
de toutes ces Njmphes sont peu gracieuses. 

PLANCHE V, 

BETDEN (Jean Van der), né à Gorcum en 1637, mort à 

Amsterdam en 171X 

LA MAISON DE VILLE D'AMSTERDAM ; peint sur toile ; hauteur 
soixante-^ouze centimètres ou deux pieds deux pouces ; largeur quatre^ 
vingt'Cintf centimètres ou deux pieds sept pouces» 

m 

La construction de ce vaste monument , élevé sur la place dite le Dam^ 
fut commencée le 08 octobre 1648. Le sol sar lequel on voulut le bdtir , 
était un marais* En conséquence , on le fonda sur treize mille six cent 
cinquante-neuf pilotis , tous contigus les uns aux autres. L'édifice total 
coûta à la République plus de trente millions de florins ; Jacob Van 
Kampen et Daniel Stalperl en furent les arcbitectes. Les sculptures 
sont d'Artus Quelyn ^ le bâtiment a deux cent quatre-vingts pieds 
de longueur sur deux cent cinquante de largeur ^ son élévation est de 
cent seize pieds. On pénètre dans Tintérienr par sept arcades uniformes , 
qui faisaient allusion aux sept provinces unies. VA^senal, la bourse 
et les prisons occapent le rez-de-chaussée *, les étages supérieurs sont 
réservés aux tribunaux. 

Van der Heyden, en peignant cet édifice, a pri's son point de vue du côté 
d'une maison gothique dite la maison du Poids, parce que c'est là que l'on 
pèse les marchandises. Cette maison masque malheureusement une des 
façades latérales de l'hôtel-de-ville. Les magistrats n'ont pas voulu la faire 
abattre par un principe de respect pour les propriétés des particuliers. 

Ce précieux tableau peut être considéré comme le chef-d'œuvre de cet 
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"habile peintre. Les figures dont il est anime sont d'Adrien Yanden-VeUt; 
elles sont pleines de finesse , d'expression et de charmes. 

Ce chef-d'œuvre était resté dans la famille de Yan der Hejden* Celui de 
ses héritiers à qui il était échu en partage jouissait d*une fortune consi- 
dérable : cependant soit par airaricc , soit par fan te de connaissance dans 
les arts , il se plaignit souvent de Tavoir pajé mille florins par restimation 
d'inventaire. Néanmoins son orgueil , flatté d'avoir en sa possession un des 
plus beaux ouvrages de son ayeul, faisait taire Tintérét, et il s'était 
refuse à sen défaire quelques fortes que fussent les sommes qu^on lai 
avait offertes. M. Randon de Boisset même , cet amateur célèbre , avait 
échoué dans ses tentatives. 

Sur ces entrefaites , M. le Comte d'Angevilliers , chargea M* Paîllet 
négociant recommandable et connaisseur distingué, d*aller en Hollande 
acheter des tableaux pour le compte du Roi* En visitant les cabinets, 
il vit ce bel ouvrage, et mit tout en usage pour Tacquérir sans pouvoir 
Vaincre rentétcmenl du propriétaire, il eut recours alors à un courtier , 
à qui il confia le succès de ses vœux. Celui-ci usa d'un stratagème qui 
ne blessait en rien la délicatesse de Tacheteur. Il choisit l'heure de la 
bourse pour parler au propriétaire ; il lui dit qu'un étranger se présentait 
pour faire l'acquibition de son tableau , et que le seul moyen de se 
délivrer de ses importunités , était de le mettre à un prix tellement élevé, 
qu'il en fût effrayé. Le propriétaire donna dans le piège, et en demanda 
six mille florins. Alors le rusé courtier lui mit sur-le-champ dans la 
main une pièce d'or de quatorze florins, en lui disant : Le tableau esta 
moi , votre somme va vous être soldée. 

Ces sortes de marchés faits à la bourse sont sacrés , et l'on connaît la 
sévérité des principes hollandais. Le propriétaire furieux, et que les 
reproches de sa famille désespérée de voir passer sans raison cet objet 
dans des mains étrangères accablaient encore , fut néanmoins obligé de 
tenir sa parole. M. PaUlet apporta le tableau à' Paris, où il fut admiré 
comme il le sera toujours. On essaierait en vain d'en faire l'éloge y il serait 
* toujours au-dessous de son mérite. Il est impossible de peindre avec 
plus de vérité et de finesse. On croit être sur la place même d'Amsterdam. 
L'illusion est complète. 
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PLANCHE VI. 

DIANE. 

Yoicx Fane des plus belles stataes que Tantiqnîté nous ait tntnsiikises- 
Diane est ici représenlëe en habit de chasseresse ; elle porte ane 
toniqae sans manches , pHssëe , étroite et e&igue. Ses flancs sont 
enveloppés d'un petit manteau ; elle tient son arc d^nne main , et 
de Fantre se dispose à prendre ane flèche dans le carqooîs qu^elle 
porte suspendu sar Tépanle gauche* EUe est chaussée d*un riche 
cothurne ^ le reste de la jambe est nud. A la gauche de la Déesse » 
Ton aperçoit une biche ; elle court , et semble chercher un abri pro- 
tecteur sous lare de Diane. Le mouvement de cette fière divinité est 
tif et animé. Elle parait dans ce moment inspirée par un sentiment de 
profonde colère. Sa tète est altière ; son regard est celui de Torgueil 
irrité. Un diadème ceint et retient sa cheyelure , et laisse à découvert 
son front élevé , sur lequel la sévérité de son caractère et de ses mœur» 
c st empreinte. 

L'action de cette biche qui devrait fuir k Taspect de Diane , plutôt 
que se réfugier près d'elle, semblerait un contre-sens; le bois qu'elle porte 
sur sa tète annoncerait également, de la part du statuaire , une ignorance 
profonde de Thistoire naturelle , si Ton n'appelait au secours, de ce 
groupe , la fable et la mythologie pour expliquer ces deux circonstances , 
qui, au premier coup*d'œil, paraissent des absurdités. C'est ce que le 
savant Yisconti a fait avec succès dans l'explication qu'il a donné de 
cette figure. Cette biche est , selon lui , la fameuse biche de Cerynée , 
dont le bois était d'or et les pieds d airain , et que la njmphe Taygèie^ 
fille A^ Atlas ^ avait consacrée à Diane. Eurjstée voulut avoir en pos- 
session cette fameuse biche. Il ordonna à Hercule de la lui amener ; 
et l'on sait que par une loi du destin , ce héros était contraint à obéir 
à ce tjran que protégeait Junon. Ija recherche de cette biche ne fui 
pas le moins fatiguant ni le moins dangereux des travaux d'Herculc.^ 
Elle lui échappa long-tems , et se fit poursuivre ii travers quatre contrées 
dlfierentes. Enfin, Hercule l'atteignit sur les bords du Ladon,, dans 
l'Ârcadie , et s'en empara ; mais à peine l'avait-il en son pouvoir , que 
Diane s'élançant du mont Artémisionf lui enleva cette biche qu'elle 
prétendait être sa propriété, et menaça Hercule de laccabler de %e% 
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traito s*il lai opposait qaelqae résistance* Yisconti, en rapportant cette 
fable , s'appuie de Tantoritë de Piadare , Od« 3 , et d*Apollodore t 
livre a , chap. 5 , §« 3. 

Il pense , d'après i examen des monvemens et de Texpresslon de cette 
figare, et des accessoires dont elle est accompagnée, que. ce trait de 
mythologie en a fourni le sujet au statuaire , et que la scène se passe à 
l'instant où Diane yient de recouvrer sa biche chérie , et où elle est encore 
en proie à son ressentiment de Taudace d'Hercule. 

Cette statue est la plus belle de toutes celles connues qui représentent 
Diane. Elle a mérité d'être mise en parallèle arec le célèbre Apollon du 
Belvédère, et n'a point été vaincue dans cette lutte périlleuse. Elle est 
de marbre de Paros. Elle était placée dans la galerie de Versailles dont 
elle faisait le plus riche ornement. 

Ce précieux antique est assez bien conservé. La tète de la biche , Tare 
et le carquois de la figure, quoique restaurés, ont retenu assez de frag- 
mens de l'antiquité pour que l'on ait pu les rétablir tels qu'ils étaient 
dans l'origine. Au reste , tout ce qui manquait à l'intégrité de ce cbef- 
d'œuvrc , a été réparé il j a peu d'années avec une intelligence et avec 
un talent peu communs par le sieur Ijange ; et nous partageons entiè- 
rement , à cet égard , ropinion exprimée dans la notice du Muséum. 

Dans les nouvelles constructions du Louvre, l'on a prépare une 
salle magnifique pour recevoir cette belle statue qui lui donnera son 
nom. Tous les tableaux et sculptures de la voûte ont rapport à son 
Histoire. Quelle admirable galerie que celles dont les deux extré- 
mités seront illustrées par la Diane de Versailles et par TApollon du 
Belvédère. 

Quoique quelques personnes datent du règne de Henri IV Tarrivée 
en France de cette statue , il est plus présumable qu^elle remonte à 
cenx de François L*' ou de Henri II , qu'elle fit partie des antiquités 
que le Primatice fit venir de Rome , et que ce fut une galanterie que 
par cette acquisition ou voulut faire h la belle et fimiease Diane de 
Poitiers. 

Ce chef-d'œuvre a la même proportion que TApoUon du Belvédère , 
deux mètres six centimètres on six pieds deux pouces» - 
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LA FEMiMF. HYDROPigUE. 



EXAMEN 

DES PLANCHES 



SOIXANTE-DEUXIÈME LIVRAISON. 

I 

PLANCHE PREMIÈRE. 

DOW (Gi&ARD). 

É 

LÀ FEMME HTBROPIQUE ; peirU sur bois; hauteur quâttre^pingt-six 
centimètres six millimètres ou deux pieds sept pouces six lignes ; largeur 
soixante^huit centimètres huit millimètres ou deux pieds un pouce.' 

V ôici f de tons les onyrages de Gërard Dow , celai qui dans les arts 
a joui josqn^à ce jour de la plus haute réputation. A quoi le doit-il ? 
An pathétique du sujet , à Fimportance de la composition , au senti- 
ment des personnages , à la noblesse de leur caractère , et surtout à 
Textréme perfection de rexëcution générale* Quoique dans cet ouvrage 
cet habile artiste paraisse n'airoir rien emprunté de Fantique, il ne 
$^j montre pas moins grand peintre par la dignité qu*il a su répandre 
sur cette scène familière , mais touchante. 

Une femme opulente, encore éloigné de la vieillesse, est atteinte 
d^une hydropisie , et semble toucher à ses derniers momens. Près d^elle 
est sa fille , brillante des dons de la jeunessse. Les pleurs inondent son 
▼isage. Elle est secondée , dans les soins qu'elle rend à sa mère , par 
une jeune gouvernante , qui présente à la malade un breuvage , bien 
inutile sans doute , mais qui peut alléger les douleurs qu'elle éprouve. 

La science des médecins a , selon toute apparence , échoué 
dans cette guérison. La piété filiale , le désir de la prolongation de la 
vie commun à tous les êtres , la crédulité peut-être , ont eu recours 
à Ton de ces empyriques , toujours devancés par le bruit des cares 
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admirables qu^îls ont opérées , et toujours enrichis par le peuple que 
le merveilleux séduit et que ses espérances trompées ne corrigent jamais. 
Cet homme vient d*arriver. On reconnaît aisément sa profession à sou 
costume fastueux, et & cette arrogante confiance, compagne ordinaire 
du charlatanisme heureux et impuni. Il regarde attentivement des urines 
de la malade , contenues dans un vase de cristal , et diaprés Texamen 
desquelles il a promis sans doute d*asseoir ses pronostics. Le silence 
qui semble enchaîner sa langue , annonce qu'ail ne conçoit plus d^espoir 
de salut 5 et les larmes de la jeune fille prouvent qu^elle a déjà inter- 
prété ce silence. Un instant avant , elle lisait pour distraire sa mère. 
C^était quelque passage de Fécriture. Cet ifvjblio ourert sur ce pupitre 
que Ton voit près de la fenêtre , Tindique. Elle a quitté sa lecture pour 
voler aux pieds de la malade , qu'une faiblesse vient de prendre. Elle 
s^'est emparée de Tune de ses mains , qu'elle baigne de ses larmes* La. 
jeune gouvernante lui fait signe de se contenir , dans la crainte que 
Texcès de sa douleur n'effiraie sa mère. 

Ce beau tableau est Touvrage de Tame. Le ^ctateuc ne peut résister 
à Féloquence de cette scène* Il s'attendrit à Taspect d'une mère de 
famille prête à descendre dans le tombeau , et dont les vertus et l'amour 
qu'elle mérita sont peints dans les regrets qu'elle laisse après elle^ 
L'on ne retrouve pas ici cette sublimité de pensée que l'on admire dans 
le Testament d'Eudamidas , léguant sa mère à son meilleur ami \ mais 
cette scène se rapproche davantage de la nature : elle parle au cœur 
de tous les hommes. Quelle est la famille où cette catastrophe doulou- 
reuse ne se soit répétée ? Est-il un honnête homme qui ne s'identifie 
avec l'action que le peintre met ici sous ses yeux , et qui ne retrouve , 
dans les larmes qu'il est prêt à répandre , la date du. jour oit la mort 
lui ravit ou son père ou sa mère. 

Si l'exécution générale est admirable , elle n'est pas moins étonnante 
encore si l'on s'arrête aux détails. Les draperies , les meubles , les^ 
vitraux , les effets de la lumière , les rayons du soleil vers lequel la 
malade s'est fait approcher pour jouir de sa chaleur et de sa clarté 
encore une fois , tout est vrai conmie la nature y et il serait inutile de 
s'apesantir sur l'éloge. 

Le peintre avait eu lui-même sans doute une sorte de prédilection 
pour ce chef-d'œuvre. Nous nous rappelons d'avoir vu au Musée» 
lors de l'exposition première, les volets qu'il avait peints pour le 
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coarrir, et le prémunir contre les accidens. Il arait ébanchë sur lenrs 
panneanz une aiguière , et un plateau recouvert d^nne serriette. 

LVlecteur Palatin acbeta ce magnifique tableau au prix de 3o,ooe 
florins , et ^n fit don au prince Eugène. A la mort de ce prince , il passa 
par héritage dans la maison de Savoie i et entra dans la galerie royale de 
Turin, he général Clausel , k qui le dernier roi de bardaigne en fit 
présent , s^'empressa d^en faire hommage au Directoire exécutif, qui do 
fuite renvoya an Musée central des Arts, aujourdliui Mnsée Napoléon. 

La haute réputation dont ce chef-d'œuvre jouissait dans la curiosité , 
8*ett soutenue an milieu de cette immense et magnifique coUectioa 
dont il £ùt aujourd'hui partie* Il n'a rien perdu de sa gloire k cette 
épreuve redoutable , que plusieurs tableaux d'Italie tant câébrés 
fadia , n*ont pas soutenue avec le même succès. 

PLANCHE IL 

MIGNARD (PiEREE), 

SAINTE CÉCILE; peîia sur ioile ; hauUiar soixanie'-Jouze centk 
ou deux pieds deux pouces; largeur quarante^Kr centimètres huit millim» 
ou dix-sept pouces» 

Raphabl et le Dominiquin ont traité le même sujet. Le Musée 
possède ces deux tableaux , et lious, les avons déjà publiés. Le lecteur 
se rappelera sans doute que ces deux grands peintres ont représenté 
Sainte Cécile occupée à chanter les louanges de l'Etemel , et que 
mous avoms donné un aperçu historique de la vie de cette Sainte , 
vierge et martyre. 

Mignard^a prêté à Sainte Cécile la même intention que ceHe que 
lui donnèrent les deux peintres italiens. Dans sa composition , il s*est 
plus rapproché du Dominiquin que de Raphaël. Celui-ci a représenté 
Cécile debout, entourée de plusieurs personnages. Mignard, ainsi que 
le Dominiquin , a peint la sienne seule et inspirée. Elle pince de la harpe ; 
les yenx sont levés vers le ciel , et l'on reconnaît qnç c*est an Très-Haut 
que s^adressent ses accords. Un ange debout , les ailes éplojées , le 
coude appuyé sur un des genoux de la Sainte , tient un livre de musique 
ouvert y et mêle les sons de sa voix mélodieuse à ceux que Sainte- Cécile 
tire de sa harpe. 
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Cette scène se passe sous nu riche poftiqne , décore de eotonnev, 
et d'un grand rideaa à franges d'or, relevé et drapé avec élégance. 
Une table couverte d*un tapis également somptneux, est à côté de 
Sainte Cécile , dont la chaise riche , mais d'un, mauvais goût , est dans 
le genre des meubles en usage chez les grands & l'époque où Mignard 
peignit ce tableau. Sainte Cécile est superbement vêtue. Le peintre 
a voulu rappeler , par ce faste , qu'elle appartenait à l'illustre famille 
des Cécilius , qui fut & Rome si féconde en grands hommes ; il eut 
été plus convenable à la vérité historique et à la sévérité du goût , 
de lui donner le costume d'une femme romaine ; mais cette noble 
simplicité eût été persiflée dans un tems où les yeux étaient éblouis 
par le fastueux éclat de la ' cour de Louis XIY , et n'étaient point 
familiarisés avec la belle antiquité, que Mignard avait dû cependant 
étudier pendant le long séjour qu'il avait fait à Rome» Telle serait 
Fexcuse dont il userait aujourd'hui pour repousser la critique ^ mats 
elle n'effacerait pas le ridicule d'avoir donné k une dame romaine , et 
surtout à une Sainte, le ^costume d'une odalisque du sérail on d'une 
bajadère de Surate. 

Cette basse de viole , ce haut-bois , ce clairon , ce tambour de 
basque , épars aux pieds de la Sainte , indiquent qu'elle est la patrone 
des musiciens. Ce choix d'instrumens est mauvais ; il rappelle à 
Tesprit ces musiciens ambnlans qui , dans les rues , par leur aigre et 
discordante symphonie , déchirent les oreilles délicates , bien plu» 
que l'idée de ces virtuoses dont les talens nous enchantent. Les ins- 
trumens peints dans ce tableau sont pour ainsi dire de mauvaise 
compagnie : il est vxai qu'à l'époque où toavaillait Mignard, la musique 
était encore dans l'enfance , et les concerts qui charmaient le» DilManU 
de son tems , nous paraîtraient sans doute bien, détestables aujourd'hui. 

Ce tableau est néanmoins agréable. Il réunit les mêmes beautés et 
les mêmes défauts que nous avons déjà remarqués dans celui de la 
Vierge à la grappe du même auteur , publié sous le N.® !i6o de 
cette collection , c*est-à-dire , une expression assez vraie , un pinceau 
fiicile et brillant , mais de la mollesse dans les formes , peu de chaleur ^ 
et par conséquent nul enthousiasme. 

Ce tableau , exécuté pour Louis XIY , plut beaucoup à ce monarque 
U le 6% placer dans son cabinet particulier > pour l'avoir sans cesser 
«ous les yeux*. 
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PLANCHE III. 

METZU (Gabriel). 

USE CUISINIÈRE ; peîra sur bois ; hauteur vir^^-neuf centimètres 
huit millimètres ou dix poUces six lignes ; largeur çingt-^sept centim* 
ou Fteuf pouces huit lignes. 

Cette cuisinière hollandaise est assise. Ce. lièvre mort , ce sceau 
de bois léger , d*un usage commun en Hollande , comme nous Tavons 
ailleurs indiqué , et que Ton voit sur cette table recouverte d'un vieux 
tapis à côté de cette cuisinière , indiquent assez qu'elle revient du marché* 
Elle a devant elle une manne d'osier, sur laquelle est une sorte de 
sébile de bois , remplie des pommes qu'elle s'occupe à peler } elles 
serviront à faire la sauce de ce lièvre , ragoût assez ordinaire dans 
la cuisine hollandaise. 

Malgré le peu d'importance apparente de ce petit tableau , il n*en 
est pas moins dans les arts^ et pour les connaisseurs i un bel échantillon 
du beau talent de Metzu > il est d'une exécution tout-à-la-fois facile 
et brillante. Il sort de l'une des plus riehes collections particulières 
de Paris, ainsi que son pendant, que nous publierons dans l'une de 
nos plus prochaines livraisons» 

PLANCHE IV. 

WINANTZ (Jean). 

UN PAYSAGE ', peint sur bois ; hauteur trente-huit centimètres huit 
millimètres ou un pied deux pouces } largeur quarante^sept centime 
six millimètres on ttn pied sept pouces quatre lignes. 

Ce tableau représente une petite ferme située sur les bords assez 
escarpés d'une grande rivière , dont le cours sinueux arrose ce paysage» 
Les bâtimens de cette ferme sont ombragés par de vieux saules et 
enceints par une haie délabrée. Sur le devant sont les troncs noueux, 
de deux arbres morts. Non loin d*euxdes bestianx, les uns couchés» 
d autre debout se reposent» Un pâtre conduisant deux chèvres, suit I» 
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•i^hemln qm conduit à la ferme. Dans le fond , on aperçoit un TÎllag» 
près duquel des moissonneurs relèvent des ja?eUes. Des canards nagent 
sur la rifière , s*y baignent et sj jouent* 

Cet habile paysagiste n*a fait ici qu^nne esquisse. On reconnaît 
jLisément que tout y est prépare par la main d*nn maître ; mais rien 
n*est asses fait pour que cet ouvrage puisse être compare aux précieux 
tableaux de ce même artiste , que Ton admire dans le Musée Napoléon. 

PLANCHE V. 

RAPHAËL. 

PORTRAIT DUN JEUNE HOMME ; peint sur bois; hautew 
cinquarUe'^cpt centimètres trois millimètres ou tm pied neuf pouces ; 
largeur ^uarante-quatre centimètres trois millimètres ou un pied quatre 
pouces* 

CiTTK espèce de propension pour les conjectures , dont les hommes 
instruits ne sont pas même exempts , lorsquHl s*agit d^expliquer un 
objet quelconque dont Torigine est perdue , a porté quelques amateurs 
à prétendre que ce tableau représentait Raphaël jeune ; peint par lui- 
même. Il n^est pas difficile de combattre cette opinion , ni même de 
prouver combien elle est dénuée de fondement. Il suffit de se rappeler 
le genre dejaire de Raphaël à Tâge où Ton suppose qu'il se serait 
peint ici lui-même , et de le comparer avec celui que Ton remarque 
dans ce portrait. Ainsi , en admettant la supposition, Tàge donné k cette 
figure prouverait que Raphaël était à cette époque dans Técole du 
Perugini et par conséquent encore totalement imbu de la manière de son 
maître f tandis que lexéeutioa du tableau prouve au eontraire que 
lorsque Raphaël j travailla y il était dans toute la force de son talent. 

Tout démontre donc que cet ouvrage de ce grand peintre nVst 
point son -portrait , mais bien celui de Fun de ses élèves favoris. 
C*est un de ces portraits d*amitié que les artistes se font entr^eux, 
otk le peintre ne s*atta<die pas à oe précieux fini que les particuliers 
exigent lorsqu'ils se font peindre , mais où Ton trouve toute la verve 
et tout Tendiousiasme d'un premier jet. 

Ce tableau , très-ancien dans la cottectiou des rois ^e France , a 
Mé gravé par Nicolas Edelindiy et se trouve dans le recueil de Crosat. 
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PLANCHE VI. 
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ALEXANDRE SEVERE ET DEMOSTHENE. 

Deux Bustes. 

Ces deux bustes sont précieux par la belle oonservation » par la 
pureté du ciseau , et par la parfaite ressemblance» 

Celui dont les traits annoncent la jeunesse, représente Tempereur 
Alexandre Sévère , comme il n'est guère possible d'en douter d'après 
son extrême ressemblance avec les portraits de ce prince que Ton 
trouye gravés sur les médailles qui nous restent de son époque. 

Marcus Aurelius Seyerus Alexauder était phénicien , et naquit à 
Arco en aoS. Il était fib de Genésius Marciaous et de Mammea» 
L^inâme Héliogabale le prit en amitié , et l'adopta. Ce Ait de ce monstre 
qu'il reçut le surnom d'Aléxander. Il pensa pajer cher cette fayeur. 
Héliogabale eût désiré trouver dans ce jeune César un serrile imi- 
tateur de se» extravagances» Sévère naturellement grand et vertueux , 
et dont les heureuses qualités avaient puisé plus de force encore dans 
une éducation soignée , refusa de se soumettre en ce seul point aux 
Tolontés de son père adoptif. Héliogabale résolut de s'en venger en 
hii ôtant la vie > mais la crainte que lui fit éprouver l'amour que le 
soldat portait à Alexandre Sévère , l'empéeha de commettre ce 
crime. Héliogabale périt assassiné , et Alexandre parvint à l'empire 
en 2aa , à l'âge de quatorze ans. Il fit oublier sa grande jeunesse 
par sa prudence , sa fermeté et son courage Malheureusement pour- 
Tempire romain , si fatigué par les attentats, des prédécesseurs^ 
d^Alexandre , il ne régna que treize ans ^ mais il marqua ce court 
espace par un amour éclairé pour les arts et pour les sciences, par 
de sages loix , par des réformes utiles , par un attachement constant 
à la justice , par une tolérance parfaite , par un véritable courage , 
et par de grandes yictoires. Il rétablit la sévérité de la discipline dans, 
les armées , et n*en Ait pas moins cher aux soldats , parce qu'il veillait 
sur tout leurs besoins , et les faisait payer largement. Quand la* 
timidité on la modestie empêchait les lettrés et les artistes de se produire 
auprès de lui , il ne dédaignait pas d'aller les chercher lui-même* 
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m Poarqaoi , leur disah-Q, ne me demandes-Tons rien? aimes-Toni 
4c mîenx toos plaindre en secret qne de m^ayoir obligation 7 » Habile 
dans la guerre , il humilia , par de sanglantes défaites , Torgueil 
d^Artaxercès , roi de Perse. Apres son triomphe k Rome , il partît 
pour réprimer les Germains qui sYtaient jetés sur riUjrie et les 
Gaules. Il était pr^ de Majence lorsqu'il fut victime de Fambition 
de Maximien. Ce barbare Tassassina. Trop de condescendance pour 
Fayarice de sa mère Mammea, est le seul reproche que Ion ait fait 
à sa mémoire. 

Le beau buste qui représente ici cet empereur, est de marbre de 
Luni , et sort de la collection particulière de Pie VI. 

Le second buste représente Démostbènes , et c'est un des plus 
beaux portraits de cet orateur célèbre que Fand^juité nous ait transmis. 

Disciple de Platon, Démosthènes reçut de la nature tous les dont 
nécessaires pour devenir Fhomme le plus profond dans toutes les 
sciences qti'il eût voulu cultiver , et par une bizarrerie singulière , elle lui 
refusa les qualités physiques absolument indispensables pour la seule 
science dont il f&t charmé , Féloqnence. Sa poitrine était faible , son 
organe était sourd, sa prononciation embarrassée. A force de soins, 
de patience et de travaux , il triompha de toutes ces difficultés ; îl 
se fit dans la tribune un nom qui ne périra jamais. Philippe de 
Macédoine et Alexandre son fils , si célèbres par leurs victoires , n*ont 
point eu d'ennemi plus redoutable* La gloire de Démosthènes serait 
sans tache , s'il n'eût cédé aux dons d'Alexandre ; mais l'homme qui 
eut le courage de se donner la mort pour ne pas fléchir devant 
Antipater , n'eut pas la force de résister à l'appât d'une coupe d'or. 

Ce buste qui le représente dans un âge assez avancé, était à la 
f^illa Aidant avant d'être apporté an Musée Napoléon. 
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EXAMEN 

DÈS PLANCHES. 

SOIXANTE-TROISIÈME LIVRAISON. 



PLANCHE PREMIÈRE. 

PIÈTRE DE CORTONE. 

SAINTE MARTINE^ peùd sur cuiinre; hauteur quarante^six centim* 
huit millimètres ou un pied cinq pouces ; largeur trente^quatre centim. 
ou ireîjte pouces. 

Lj*£poque da martyre de Sainte Martine date, disent les légendaires, 
de la quatrième année da règne d'Alexandre Sévère. Seuls ils font 
mention de cette Sainte ; lliistoire n'offre ancane trace de sa yie. 
En consultant donc les écrits des légendaires , on voit que cette yierge 
était romaine I qu'elle était issue de parens revêtus des premières di- 
gnités deJ^EmpirCy et qui. professaient la religion chrétienne ^ quelle 
fut élevée dans les principes de cette religion ; qu^elle devint orpheline 
dans un âge assez tendre; qu^elle se dépouilla de tous ses biens et 
les distribua aux pauvres, et qu*enGn son unique occupation fut de 
servir le Seigneur. 

Ces légendaires ajoutent qu'au commencement de la cinquième 
persécution , elle fut surprise dans une église par trois ofBcîers de 
l^Empereur , qu'ils l'interrompirent dans ses prières en lui ordonnant 
de les suivre et de venir sacrifier dans le temple d'Apollon. Elle 
obéit 5 mais en entrant dans le temple , elle fit , disent les auteurs de 
sa Tie , le signe de la croix. A Tinstant un violent tremblement de 
terre alarma toute la ville oii cette scène se passait, une partie du 
temple s^écroula , la statue d'Apollon fut renversée et brisée , les prêtres 
pajens et une grande partie du peuple, présens au sacrifice, furent 
écrasés. Ce miracle ne décilla point les yeux des persécuteurs de 
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Sainte Martine } elle fat condamnée à souffrir les pins horribles tour- 
mens. Cependant on différa son sappllce de quelques jours ; elle fat 
encore traînée dans le temple de Diane et elle eut également recours 
au signe de la croix. Alors, poursuivent les légendaires, le démon sortit 
du temple avec un bruit époavanrable, un feu dévorant descendit du 
ciel , consuma la statue de Diane et le temple , dont les débris écrasèrent 
les prêtres et un grand nombre des assistans. 

Piètre de Cortone a écarté de sa composition tout ce que ces deui: 
évènemens pouTaienI offrir ou d'horrible ou de dégoûtant. Il a représenté 
la Sainte a genoux sur le bûcher , préparé sans doute pour son supplice* 
Ses mains appuyées sur son cœur , sa tète et ses regards élevés vers le 
ciel annoncent les actions de grâce qu*elle rend à FEternel , pour 
la protection manifeste qu'il a bien voulu lui accorder. La présence des 
Chérubins que Ton aperçoit dans le fond du tableau , prouve que Dieu 
accueille Texpres&ion de sa pieuse gratitude. Le reste de la composition 
représente les ruines du temple, les flammes le consument encore , 
ainsi que l'autel, la slatae de la Déesse , et les apprêts du sacrifice y les 
prêtres paraissent éperdus , le peuple fuit. Dans le fond Ton voit quelques 
arbres et de riches fabriques. 

Ce sujet riait sans doute à Timagination de Piètre de Cortone , ou peut- 
être avait-il une dévotion particulière à cette Sainte ; Ton en connah 
plusieurs répétitions , et elles varient entr'elles simplement par les 
accessoires. Dans la galerie de Florence que Ton doit à M. Masquelier , 
Ton en trouve une estampe gravée par Robert Delaunaj. Dans celle-ci , 
la Sainte est également représentée à genoux, mais elle foule les débris 
de la statue de Diane -y les Chérubins n'j sont point rappelés. 

Les hommes instruits dans les arts, et notamment M. Morel d'Arleu, 
connaisseur très-éclairé , pensent que c'est à tort que cette gravure porte 
le titre du Triomphe de Sainte Agnès. Les circonstances du martyre 
de ces deux vierges sont rapportées trop différemment par les écrirains 
pour que Ton puisse s'y méprendre. On doit, au reste , tenir compte k 
Piètre de Cortone de n'avoir point choisi pour sujet le supplice de cette 
Sainte ; il est rare que ces sortes de compositions ne présentent quelque 
cbose d'atroce , qui force le spectateur à détourner les yeux. Il s'est con- 
tenté d'indiquer ce martyre par les faisceaux , le glaive , les crochets de 
fer que l'on Yoit épars sur le sol. 

I{« Morel I que j[e -citais tout-à-l'heure, pense, avec tous les hommes 
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qal ont étudie la marche des arts en Italie , que Piètre de Cortone devint 
le cbef de TEcole Romaine et Florentine , lorsqae la facilité remplaça le 
génie, et qae l'étnde se réduisit à Tunion de ce qui pouvait plaire aux 
jeux ; à Tépoque , enfin , où le contraste des membres remplaça Tex- 
pression , où la multitude des figures fut préférée au choix de celles 
nécessaires , où les plis des draperies , tantôt multipliés sans mesure , 
tantôt larges, vagues et indéterminés, dérobèrent les formes sans 
nécesssité , pour se ménager simplement la ressource d'élargir ou de 
rétrécir à volonté les lumières , où la couleur brillante ,, mais fausse , 
fut calculée pour fasciner les yeux et voiler par des mensonges agréables 
Tabsence de la vérité. Ainsi Ton peut dire que Piètre de Cortone, 
quoique doué d*un talent réel , fut Tun des corrupteurs du bon stjle. 
Il était aussi architecte, et il porta la même atteinte à Ta rchi lecture ; 
on en peut citer pour exemple Fégtise de Sainte - Martine à Rome , au 
pied du Capitole , construite sur ses dessins ; il la nommait Shjllle chérie* 
En mourant , il légua k cette église ses biens , qui montaient , dit-on , 
à deux cent mille écus romains» Elle appartient à Facadémie romaine 
des Beaux-Ârts. 

PLANCHE IL 

REMBRANDT. 

JACOB BENIT LES ENFANS DE JOSEPH \ peint sur toile ; hauteur 
un njètre quatre-vingts centimètres ou cinq pieds cinq pouces ; largeur 
deux mètres quinze centimètres huit millimètres ou six pieds six pouces • 

Joseph ayant appris que Jacob Boti père approchait du terme de sa 
vie, vint le voir , et conduisit avec lui les deux enfans mâles quUl avait 
ens en Egypte , Manassé et Ephraïm. Jacob ranimant ses forces k rap- 
proche de son fils, se mit sur son séant : ce Que le Dieu , dit-il^ en la 
n présence de qui ont marché mes pères Abraham et Isaac , le Dieu qui 
» me nourrit depuis ma jeunesse jusqu'à ce jour ^ que TAnge qui ma 
I» délivré dé tous maux, bénissent ces enfans; quMls portent mon nom 
» et les noms de mes pères , Abraham et Isaac , et qu ils se multiplient 
D de plus en plus siu* la terre ». ' 

Cette scène intéressante est décrite avec une simplicité touchante 
dans le quarante-huitième chapitre de la Genèse. Rembrandt Ta rendue 
dans le beaa tableaa qui fait le sujet de cet artî Je , avec une ex«- 
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pression sî vraie et si naîVe , qae cette seule prodaction suffirait pour 
lui assurer une place dîsiingaée parmi les plus grands peintres. Il a 
choisi le moment où Joseph s'apercevant qne son père, dont les 
jeas. affaiblis par sa grande vieillesse ne lai permettaient pins de dis- 
tinguer les objets , posait sa main droite sur la tôte d'Ephraim , tache 
de la soulever pour la mettre sur la tète de Manassé : « Vos mains 
» ne sont pas bien mon père, lui dit -il, avec un sentiment de 
» peine, car celui-ci est l'aîné : mettez votre main droite sur sa 
» tête » 

Avec quelle attention respectueuse Joseph soutient le vieillard vc^ 
nérable et cherche à diriger sa main sur la tête de Manassé ! Avec 
quel recueillement ce jeune enfant attend la bénédiction de son ayenl, 
tandis que le jeune Ephraïm parait enorgueilli de la préférence qu*il 
vient d'obtenir sur son aîné ! Asaneth , épouse de Joseph , semble 
livrée à une profonde méditation. Qae son abattement exprime bien 
la tristesse à laquelle son ame s*aban donne ! Cette figure arrête le 
spectateur, elle ajoute encore k la douce mélancolie que cette scène 
patriarchale lui inspire. L'écriture sainte ne dit point que Tépouse de 
Joseph fut présente à la bénédiction de ses enfans > le personnage 
d^Asaneth est donc ici entièrement de Tinvention de Rembrandt. Il a 
su la placer de manière h ce qu*eUe servit en méme-tems à l'intérêt de la 
scène et à Texpresslon du sujet. 

Ce beau tableau, l'an des plus précieux objets d'arts , nobles fruits 
de la victoire recueillis pendant les campagnes de 1806 et de 1807 , 
porte le nom de Rembrandt et la date de i656. Quoique peu terminé 
il n^en est pas moins admirable $ l'harmonie qui règne dans toutes ses 
parties permet k rimagination d'y trouver suffisamment arrêtées les 
formes que le peintre s'est contenté d'indiquer , et Ton est convaincu , 
en le considérant, que si Rembrandt est Tun des premiers peintres 
coloristes , il est également profond dans rexpressîon des aflfections de 
Tame. I/on peut même ajouter que les erreurs de costume dont il 
dédaignait les recherches , y paraissent plus supportables que dans les 
autres productions où il a tenté de s'élever à la hauteur de la peinture 
historique. Enfin , c'est un de ces ouvrages dont on ne peut perdre le 
souvenir , par le plaisir que fait éprouver la douce émotion qu'il fait 
paître quand on le voit pour la première fois, et par le désir de le revoir 
^ue Fou conserve constamment.. 
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PLAIÏ^CHE III. 

METZU (Gabbiel). 

UNE FEMME HOLLANDAISE ; peint sur bois ; hauteur vingt-huit 
centimètres huit millimètres ou dix pouces six lignes $ largeur ^ingt- 
cinq centimètres sept millimètres ou neuf pouces huit lignes. 

Assise en face du spectateur , cette femme tient d*nne main un verre 
à patte, et de Tantre un pot de bière; la table sur laquelle elle est 
appojëeest couverte d^nn tapis jeté négligemment, elle est également 
chargée d*un flacon plein de liqueur et d*une pipe , dont les femmes 
hollandaises font usage comme les hommes. Dans le fond on distingue 
des meubles et une portion de cheminée , dont la tablette supportée 
par une figure nue, qui tient lien de cariatide, est décorée de différêns 
vases. 

Cette composition est insignifiante et ne peut attacher. Disons plus , 
elle semble offrir seulement une fraction de tableau. Comment d^ailleurs 
s'intéresser à cette hollandaise dont les traits n*ont rien de fort at- 
trayant, dont Texpression &-peu-près nulle n^nspire aucun désir de 
connaître quel est Tobjet qui la fait réfléchir ou qui captive ses 
regards 7 C'est donc par le prestige d*une couleur séduisante , par 
Tenlente profonde du clair-obscur, par le faire précieux et spirituel > 
que ce tableau peut commander Tattention. Telle est la puissance de 
cette partie encbanteresse de Fart , qn*îl su£Git de la posséder à un 
degré éminent pour vivement intéresser , et pour obtenir Thonneur do 
voir ses ouvrages placés avec distinction dans les collections les plus 
fameuses. 

PLANCHE IV. 

DU JARDIN (Cable). 

UN PAYSAGE ; peint sur bois ; hauteur cinquante-un centimètres huit 
millimètres ou un pied sept pouces ; largeur quarante-un centimètres 
huit millimètres ou un pied trois pouces sept lignes» 

Ce paysage est connu sous ce titre : le Boccage. 

Une prairie , bordée d'arbres et de rocbers, est arrosée pér un ruisseau 
dont les eaux viennent ensuite se précipiter dans un lit plus profond» 
Un âne , deux vaches , un agneau et deux brebis s'y reposent. Le 
soleil a déjà parcouru la plus grande partie de sa carrière ; les ombreS' 
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se prolongent $ les rayons qui dorent le ciel , la teinte des arbres et 
des rochers annoncent que bientôt le frais Ta saccëder à la cbalenr , 
et que ces bestiaar couchés attendent arec tranquillité le moment de 
regagner l'ëtable et la bergerie. 

Qn*il me soit permis de remarquer cependant que la pose de ces 
animaux est en conlradiclion avec Theure indiquée ; en général , les 
Taches et les brebis ne se couchent dans les pâturages que pendant 
les heures où le soleil est le plus éleré ; c*est alors, que les uns se 
liTrent au repos , que les autres ruminent. Yers la «fin du jour Ton 
n*en voit aucuns de couchés y ils paissent ou attendent debout que le 
pâtre les reconduisent au village. Avec un peu plus de connaissances 
agricoles et d'étude de la nature , cet habile peintre n'eâit pas commis 
ce léger anachronisme , qui ne peut échapper à ceux qui ont obserré 
les mœurs des animaux et ont quelque idée de la vie rustique. 

La composition de ce tableau a trop de simplicité peut-être , mais 
elle offre une nature agreste qu'on aime à rencontrer. La tranquillité 
d.u site , celle des animaux , la pureté de la lumière répandent sur 
la scène un calme séduisant , image de celui après lequel presque tons 
les hommes soupirent, et que peu d*enire eux savent se procurer* 
Ce tableau est d*nne couleur vraie , J'une touche One et spirituelle , 
et plait par la simplicité du site , par la vérité des animaux qui 
Tenrichissent , par la légèreté du pinceau $ enfin ^ par la justesse 
des tons. 

PLANCHE V. 

REMBRANDT. 

PORTRAIT D'UN GUERRIER ; peint sur toile ; hauteur un mètre 
seize centimètres ou trois pieds siœ pouces ; largeur quatre^ingt-huît 
centimètres ou deux pieds dix pouces. 

Est-ce ici le portrait d'un comtemporain de Rembrandt on bien 
est-ce seulement nu tableau de fantaisie ? c^est ce que 1 on ignore. 
Le guerrier appuyé sur un tertre peu élevé est vu jusqu*à mi-cuisse ; 
il s*appuie sur le bois d*une lance ; tout son corps , à Texception de la 
tête et des mains , est couvert d'une armure , et la poignée du glaive 
qui pend à son côté est terminée par une tète de lion. 

Ce tableau provient de la collection des objets dWts recueillis 
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pendanf les campagnes iet 180G et 1807 ; îl est peint avee celfe yf^ 
gnenr ordinaire à Rombrandt, îl porte son nom et la date de i656; 
Rembrandt ayait alors qaarante-nenf ans et jouissait de la plénitude 
de son -magique talent. An style de Tarmure , à Tattitude du guerrier , 
Ton peut présumer qu^il Toulnt ici se montrer Témule des peintres 
Vénitiens. 

Ce tableau prouve du moins qu*aTec un dessin moins résoin qne celui 
des artistes italien^ de la grande époque, Rembrandt ne leur cède en rien 
ponr la force , la vérité de la couleur et Tentente du clair-^obscur. 

PLANCHE VI. 

AR I ADN E. — Statu K. 

I L existe deux statues semblables à celle-ci , Tune a appartenu à 
Christine , reine de Snède , puis à Don Livio Odescalchi \ quelques 
années après y elle a été transportée en Espagne avec les autres statues 
de la même galerie , que {'biiippe Y avait achetées de rbéritier* de 
Don Livio. La seconde along-tems orné les jardins de la Villa Médicis , 
à Rome; on la voit aujourd'hui à Florence. Celle dont nons offrons 
la gravure était conservée au Vatican ; elle est en marbre de Paros. 
Tontes trois sont collossales , toutes trois ont été prises pour la repré- 
sentation de Cléopatre, cette reine fameuse et par ses amours et par 
le genre de mort qu'elle choisit , ponr éviter la honte d^embellir par 
sa présepce la pompe du triomphe d'Auguste. 

L'opipion que cette statue représentait la reine d'Egypte a été 
assez générale jusqu'au milieu du siècle dernier. Les poètes la célé- 
brèrent et Ton a conservé les vers, latins et italiens que Baldassare 
da CasiiglipUQ» Bernardino Baldi et Agostino Fayoriti avaient faits y 
et qui opt été gravés sur les pilastres de Tare sous laquelle elle était 
conservée. Mais à cet|e époque de nouveaux examens amenèrent de 
nouvelles opinions \ Taspic prétendu qu'on apercevait à la partie su- 
périeure du braa gauche n'a plus paru qu'un brasselet , et les antiquaires 
ne pouvant reconnaître la reine d'Egypte privée de la robe royale et 
magnifique dont elle était yétue quand elle se donna la mort, ni 
le lit précieux d'or sur lequel , au rapport de Plutarqne , elle se 
coucha pour expirer , supposèrent que la Cléopatre n'était rien autre 
qu'une nymphe endormie , ou peut-être Vénus s'abandonnant an 
sommeih Winckelman a flotté entre ces deux opinions sans marquer 
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deprëfërence poaraacane d^elles; il est probable qa'ellea lai parurent 
pea soatenables* Nal atlrîbat n'indiqae ici une nayade ou la dëease de 
la beaaté. Depuis , Carlo Fea a présamë , sans doate au désordre des 
draperies y que cette belle eadormie était Semelé ; mais k quelle marque 
distincti?e peut-on reconnaître dans cette statue Tamante infortunée de 
Jupiter, 

Enfin , le docte Yisconti a pensé que cette statue représentait 
Ariadne couchée sur les rochers de Naxos ou le perfide Thésée venait 
de Tabandonner. Elle est , selon ce sarant , représentée endormie , 
telle qu^elle était au moment où Bacchus en devint amoureux. U 
obserre encore que sa tunique à demi-détachée , que sou Toile né- 
gligemment jeté sur sa tète , que le désordre de la draperie dont 
elle est enreloppée décèlent les angoises qui ont précédé cet instant 
de calme ; que le brasselet placé à la partie supérieure du bras 
gauche , dont la forme a celle d*nn petit serpent que les anciens 
appelaient ophis , a été pris faussement pour un aspic , et donné lien 
de confondre Âriadne avec Cléopatre se donnant la mort par la piqûre 
de ce reptile* 

Cette explication est sans doute ingénieuse et satisfaisante ; mais 
sera-t-elle toujours adoptée 7 Le présumer serait prétendre à une 
fixité bien rare dans les opinions des hommes. Un artiste versé dans 
rétude de Tantiquité et correspondant de Tlnstitut impérial, parait 
attendre qnelqu^occaston favorable , pour soumettre à M* Yisconti, 
dont il respecte les connaissances profondes , les doutes qu'il a conçus 
contre les probabilités de son opinion. Il pense que cette statue 
représente Rhéa Silvia , la mère 4^ Romulus et de Remns , encore 
en proie à un sommeil trompeur qui lui a laissé ignorer la visite 
de IMars. Sa conjecture est fondée sur le désordre des draperies, 
que Ton peut attribuer au Dieu qui vient de la rendre mère , mais 
plus encore à la conformité de Tattiinde de cette statue avec celle 
de Tempreinte d'une médaille qu'il possédait et qui représentait la 
fille de Numitor. Nous ignorons si elle est encore entre se% mains. 
Quoi qu'il en soit , nous laisserons à ce savant le sojn de développer 
son opinion quand il le jugera convenable , et de Tappujer de toutes les 
autorités qu'il aura sans doute eu soin de recueillir pour en prouver la 
solidité. 
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PLANCHE PREMIERE. 

LE SUEUR (Eustache)« 

RESURRECTION DE RAIMOND mOCKES*,peînt sur bois, transporté 
sur toile ; hauteur deux mètres ou six pieds ; largeur un mètre trente» 
trois centimètres ou quatre pieds» 

Kn parlant de la belle suite de tableaax qae Le Saenr exécuta pour 
le cloître des Chartreux , les amateurs éclairés ont souTent dit^ et 
disent encore tous les jours , que c^est un beau poè'me. Si cette expres- 
sion peut s^appliquer aux productions de la peinture , c^est assurément 
dans cette circonstance. En effet toutes les qualités que Ton exige dans 
un poëme , se trou?ent réuni dans cette suite. L^action y marche 
bien ; les éTènemens j sont par&itement enchaînés ; le sombre , le 
pathétique, le terrible , j sont toar-àptour employés arec beaucoup d*art ; 
et quoique chacun des tableaux de cette suite ne soit , i vrai dire , par 
une nécessité absolue que Tart de la peinture ne peut vaincre , par la 
nature même de sa manière de procéder , ne soit , dis-je , que la repré- 
sentation d^iine épisode de la vie de Saint Rruno , cependant tous ces 
épisodes se rattachent si bien les uns aux autres, que chacun dVux 
parait indispensable à la marche et à la clarté de Fintrigue du poëme, 
si je puis me servir ici de cette expression ; qu*en suivant Tordre de 
ces tableaax chacun sem|>le une conséquence de celui qui le précède | 



et qu'il n'en est aacnn qnc Ton put retrancher , sans couper , pour ainsi 
dire , le fil de l'action géoërale. 

J'ai dit que le peintre avait employé les diffërens genres dont on 
poète habile use pour émouvoir ; ainsi , le tableau que nous allons dé- 
crire tient au genre terrible. Quoi de plus capable en eflFet de porter 
la terreur dans l'ame du spectateur que les funérailles d*uu homme, 
d*on prêtre fameux dans son tems , par sa science et par le masque 
des vertus dont il sut couvrir ses vices , tout-ii-coup mterrompues par 
sa résurrection momentanée } que l'aspect d'un mort qui se lève subite- 
ment hors de son cercueil , comme forcé par une puissance surnatu- 
relle de répondre à Tinterrogatoire que Téglise semble lui faire dans 
un passage de l'office des morts. 

Le Sœur a Ui« ce sujet d'une ancienne tradition , long-tems regardée 
comme authentique , et qui f dit-on, fut même insérée dans les leçons 
du Brevière romain pour l'office de Saint Bruno* Les hommes instruits 
dans ces sortes de nutières , prétendent que la relation de ce miracle 
fut retranchée de cet office, lorsqu'il fut revu et réformé sous le 
pontificat dTrbain YIII, et les compilateurs des légendes affirment 
que lorsque la sacrée congrégation fut consultée sur le motif de cette 
suppression, elle répondit qu'elle avait eu lieu , non pas que cette his- 
toire fût fabuleuse , mais par d*autres raisons. 

L'examen et la discussion de ces objets étant totalement étrangers k 
notre ouvrage , nous nous contenterons de rapporter simplement ici 
le fait, pour rintelligence du tableau dont il s'agit dans cet article. 

Raiinond Diocres , théologien profond et orateur éloquent, attirail y 
par sa haute réputation , un auditoire nombreux à ses sermons. Saint 
Bruno était un de ses auditeurs les plus assidus , et ce fut en assistant 
à ses prédications qu'il se confirma de plus en plus dans le désir de 
se consacrer tout entier à l'exercice des vertus chrétiennes* Cependant 
Raimond Diocres , n'avait que l'apparence de celles qu'il prêchait , et 
Dieu voulut m^ettre au grand jour toute l'hypocrisie de cet homme, et 
prouver, que par ce vice odieux, l'on se rend indigne de sa miséricorde* 
Diocres mourut ^ et son corps fut porté à l'église, où l'on célébra les 
Tigiles des morts* A Tinstant de l'absoute , lorsque l'officiant prononça 
ces mots, re^oiMk m/A», ect* , le mort leva la tête et s'écria : Justo Dei 
jiidiçio , eic* ;je suis accusé par un juste Jugement de Dieu. 

Un événement aussi merveilleux détermina à différer jusqu'au 
lendemain les obsèques de Diocres ; mais ce jour-là , lorsque le prêtre 
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prononça le même passage , le mort 8*ëcria d^ane toîx pins forte encore 
que la Teille : Je suis jugé par un juste jugement de Dieu. 

L*époaTante générale fat cause qae les cérémonies des funérailles 

furent encore remises au troisième jour. Le bruit de ce miracle ayaît 

attiré une foule immense dans Téglise , et pour la troisième fois le 

mort prononça d*ane Toix terrible : Je suis corutamné par un juste 

jugement de Dieu. 

Cesi cette dernière circonstance des obsèques que Le Sueur a re- 
présentée , et pour rindiquer , il a attaché au poêle mortuaire f sur 
lequel Diocres est couché , trois «critaux où les différentes réponses 
des trois jours sont inscrites* 

On retrouve dans ce beau tableau ce grand talent de composition 
que Le Sueur possédait dans un degré si supérieur. Malgré la multitude 
des personnages , il n^en est aucun qui se nuise ; et ce qui mérite sur-tout 
d'être admiré , c*est la variété d expression qu'il a donnée à tant de 
figures , quand toutes cependant ne sont animées que d'un même sen- 
timent, l'épouvante. Les trois personnages qui d'abord appellent Toeil 
du spectateur , sont : le Mort , l'Officiant et Saint Bruno. Certes c'était 
une grande difficulté à vaincre que de pouvoir allier tout-à-la-fois dans 
une même figure , et la froide immobilité d'un corps qui , depuis quatre 
jours , est glacé par la mort et le mouvement qu'un pouvoir sur- 
naturel lui imprime pour qu'il se fasse entendre encore lorsqu'il est privé 
pour jamais de l'usage de toutes les £icultés* Le peintre a triomphé 
de ce grand obstacle. La riche chape dont l'Officiant est revêtu , sa 
tête vénérable , le mélange de gravité et de surprise que l'on aperçoit 
sur sa figure rue de profil , ses deux bras élevés à moitié , ses mains , 
dont les doigts sont ouverts , ce qui peint si bien l'élonnement dont il 
est frappé f tout est plein de dignité et de yérité. L'expression de Saint 
Bruno, que l'on voit à côté de l'Officiant , n'est pas moins bien sentie; 
sea mains jointes expriment bien sa vénération pour la puissance da 
Dieu qui rend la parole aux morts. Les traits de son visage décèlent 
à mierveille la pitié que lui fait éprouver le sort terrible de Diocres , 
le saint effiroi que lui cause un semblable spectacle, et la résolution qu'il 
forme de se séparer du monde* 

Ce tableau est exposé dans la galerie du Sénat conservateur avec ceux 
qui composent la suite y lo9g-tems connue 90 us le nom de Cloître des 
Chartreux. Nos lecteurs doivent se rappeler que noua en avona déjà 
publiés plusieurs. 



C4} 
PLANCHE II. 

MARATTE (Caeio Maeatta ), né en i6a5, mort en 1713, éïeTC 

D'ÀNDEi SAC CHI, Ecole romaine. 

LE MARIAGE DE SAINTE CATHERINE D'ALEXANDRIE; peint 
sur toile ; hauteur quarante^quatre centimètres ou un pied quatre 
pouces; largeur trente-neuf centimètres ou un pied deux pouces. 

Lis Yîerges forent long-tems le» senb sujets qne traiu Carlo 
Marratte. Ses ennemis en prenaient oceasioîi de ravalier son génie , qoi , 
selon eux , ne ponyaient sVlerer à des su jeu plos imporUns , et ils lai 
donnaient par dérision le nom de Carluccio délie Madone* Ce n'hélait 
pas cependant qn*il ne put embrasser des sujets et exécuter des tableaux 
plus considérables , et il le prouya dans la suite ; mais alors Le Bernin , 
dont il n*éuit pas aimé , disposait à Ron&e de tous les onrrages d*art , 
et Carid Maratte fut nombre d'années «ans être employé par lui. 

La yie de Sainte Catherine d'Alexandrie a été écrite par Pierre de 
NataKbus , éyéque de Jasolo. Pour entendre le titre de Mariage de 
Sainte Catherine que Ton a donné au tableau que nous présentons ici, 
il faut sayoir que cette yierge et nurtjre , sniyant la yerston du Légen- 
daire que nous yenons de citer , eut ayant son baptême une yision 
mistérieuse. La Sainte Yierge tenant TEnfant Jésus lui apparut, en 
priant son fils de choisir Catherine pour une de êea plus fidelles 
seryantes , et de la mettre au rang de êCê plus chères épouses ; TEnfant 
Jésus repoussa la proposition a?ec horreur, en alléguant qu^elle n^ayait 
point encore été régénérée par les eaux du baptême. Catherine à son 
réyeil se fit baptiser, et eut bientôt une seconde yision* Jésus^Christ 
lui apparut, et en présence de la Sainte Vierge , l'admit non-seulement 
parmi ses senrantes , mais encore au nombre de ses épouses. Quand 
elle se réf eilla , elle trouva à Ton de ses doigts on anneau mjstérieox. 
Tel est le récit qne nous empruntons de Thlstorien de Sainte Catherine 
d'Alexandrie. 

Le peintre qui parait ayoir puisé dans cette source le sujet de son 
tableau, a représenté cette Vierge aux genoux de la mère de Dieu, 
qui tient sur êes genoux TEnfant Jésus ; elle ayance yers lui sa main 
droite, et TEnfantse dispose à lui mettre au doigt Tanneau nuptial» 
Des Anges des Chérubins, des tr&nes, assistent à cette cérémonie qui 
se passe sur des nuages. Aux pieds de la Sainte on aperçoit la palme 
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UN MAKCHE AU POISSON. 



An martyre » et an fragment de la roue armée de dents de fer y qne 
TEmpereur Maumien Valère avait [înyentée , dît-on , pour le snpplice 
des chrétiens , et qui se brisa lorsque Ton youlnt en faire usage pour 
Sainte Catherine, Le peintre a coiffé cette sainte d*an diadème pour 
indiquer qu'elle était d'extractioû royale. 

Tel est ce tableau, qui ne parait pas être du tems où Carlo Marratte 
était réduit par les préventions du Bernin à ne peindre que de sem- 
blables sujets. Il est évidemment de sa vieillesse. Le dessin est mou , 
les draperies sont lourdes et mal agencées, les têtes ont peu d*expres«iîon; 
il y a cependant une sorte de grâce dans la pose delà Sainte Catherine; 
quant à }a couleur, elle est assez harmonieuse, et quoiquelle participe 
déjà de ce ton gris qui fut le défaut de sa vieiUesse > elle a encore quelque 
chose de ce ton argentin que Ton admire dans les ouvrages de son 
bon tems. 

PLANCHE III. 

OSTADE (Adrien Van). 

LE MARCHÉ AU POISSON -, peint sur bois ; hauteur quarante-un 
centimètres ou un pied deux pouces neiif lignes ; largeur trente-neuf cent, 
cinq millimètres ou unpied un pouce. 

Ce tableau représente une halle couverte, consacrée â la vente da 
poisson , et cette scène familière se passe sans doute dans quelque ville 
de Hollande , ainsi qne le costume des personnages qui y figurent le 
fait présumer. Un nombre assez considérable de pêcheurs, qui paraissent 
en général dans la force de la jeunesse et que Ion voit dans le fond , 
y apportent le poisson de mer qu'ils ont péché ; des femmes et des 
hommes d*an âge plus avancé le reçoivent, et quelques-uns s^occupeut 
déjà de sa vente. Sur le devant , un de ces marchands est assis devant 
une table grossière , il y arrange ou étale des limandes , des carlets et 
des merlans, et se dispose à les nétoyer , ce qu annonce le couteau 

« 

que Ton voit sur la table et qu*il vient de tirer de la gaine attachée à 
sa ceinturé. Sa pose , son regard, sa bouche entr*ouverte , Texpressioil 
de sa figure enfin , indiquent qu'il parle ou répond à quelqu^un que 
Ton n'aperçoit pas , et qui, sans doute , marchande ce poisson ; non loin 
de lui, une femme avec une hotte sur le dos , s'approche pour acheter 
ce qu'elle se propose daller revendre dans les rues; sur un plan plus 
reculé , une vieille cuisinière paye à une marchande , remarquable par 
son lourd embompoint , le poisson dont elle vient de faire sa provision. 
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Ce charmaot lableau esl d*iine telle yëritëi qa'il est prësamable 
qa'Osude a copie cette scène d'après nature ; Teffet en est piquant , 
et la laiDÎère vive de soleil qni' porte sar les personnages qui sont 
dans ' le fond da tableau , ne dëlrait point la vignear des premiers 
plans. Rien de uiieax peint ni de plos Trai qae les poissons qai sont 
exposes sur cette table ; on pourrait les confronter ayec les rëritables 
individus ; ils feraient encore illusion. 

Il n 7 a que peu d*anuëes que ce tableau est entre dans la Galerie. 
Il parut dans une vente que firent , à Paris , MM. Paillet et Coders , 
et Tancienne administration du Musëe en fit l'acquisition pour le Gou- 
vernement , pour la somme de 4ooo francs. 

PLANCHE IV. 

PATEL (Berkjirp). 

PAYSAGE ; peint sur toile ; hauteur soixanie-^uatorze centimètres six 
millimètres ou deux pieds trois pouces ; largeur un mètre quarante-neu/ 
centimètres ou quatre pieds six pouces. 

Nos lecteurs daigneront se rappeler que dams la trente-sixième 
livraison de cet ouvrage nous avons publie un tableau de ce peintre. 
Celui que nousleur présentons aujourd*hui quoique plus importans, réunit 
à-Ia-fois et les mêmes qualités et les mêmes dë£suts que nous avons 
remarquée dans Vautre , et qu'en conséquence nous ne répéterons pas. 
Il nous suffira donc de dire qu'il est difficile de composer avec plus 
d'intelligence et de peindre avec plus de facilité et de fermeté , mais 
que jamais la nature n'offirit ce ton acre et bleuâtre qui domine dans 
les productions de cet artiste. 

Ce paysage est vaste , son borison est immense ; l'œil se plaît à 
porcourir son étendue et remonte avec plaisir le cours de ce fleuve 
que Ton aperçoit dans le lointain venir en serpentant et tomber sur 
Iç devant atec une sorte de nujesté paisible dans un bassin où il 
reprend bientât sa course len'te et tranquille. L'imagination de l'artiste 
a enricbi ce beau site des ruines d'un palais , dont la grandeur et la 
magnificence se reconnaissent encore à l'élévation des colonnes , à la 
ricbesse des frises^ è la hardiesse des arcs et des vo&tes , k l'élégance 
des caissons qui le décorent. Le tems , l'effort des eaux et l'incurie 
des hommes ont détruit la chaussée qui conduisait aux larges degrés 
du përistille } on la reconnaît aux dalles rompues ou disjointes qui la 
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LA BKKGERE. 



paTalent jadis , el à travers lesquelles le fleuve s'est fait jour ; a peine sî 
leurs débris permettent au voyageur téméraire de les franchir , quand 
il vent examiner de plus près les vestiges de ce palais 5 c'est cependant 
ce que vient de faire le personnage qui monte les degrés de la plate-fprme, 
et ce que vont tenter les deux autres que Ton voit sur la rive opposée 
du fleuve; un assez grand nombre d'autres curieux les a déjà devancés , 
et ceux-ci s'occupent â admirer les bas-reliefs qui décorent les sou- 
bassemensr Les proportions que le peintre a données h ces figures 
servent à faire juger de l'élévation du palais. Des bestiaux , les uns 
couchés, les autres errans dans la prairie, animent le premier plan , 
que le peintre a ombragé de quelques arbres. 

Revêtez cette composition de la chaude et brillante couleur de Claude 
Lorrain , et de ce sentiment profond que possédait le Poussin , alors 
cet ouvrage sera un chef-d'œuvre de poésie et de vérité : sous les pin- 
ceaux de Patel , ce n'est plus qu'un rêve de l'imagination où Ton cherche 
en vain la nature , c'est un tableau qui reçoit de la gravure plus de 
mérite qu'il n'en possède en efiet , et qui est plus amusant & décrire 
qu'il n'est utile à l'étude. 

Ce tableau sort de l'hfttel Lambert où Ton sait que cet artiste exécuta 
beaucoup d'autres onvrages. 

PLANCHE V. 

FLINCK GOYAERT^né à Clèves en 1616, mortà Amsterdam en 

1 660 ; élève de Rsmbeandt. 

LA JEUNE BERGÈRE^ peînt $itr toile ; hauteur soixante-douze 
centimètres ou deux pieds deux pouces ; largeur cinquante~qu€Ure 
centimHres ou un pied huit pouces. 

Les productions de cet habile élève de Rembrandt étaient k peine 
connues en France il y a trente ans, et même il y en fut apporté plu- 
sieurs depuis que Ton attribua è son célèbre maître. Une semblable mé- 
prise était sans doute honorable pour lui , mais elle n était pas moins une 
injustice pour sa mémoire; c'est ainsi que le tems se plait quelque 
fois à soulever lentement le voile qui cache la vérité , et que la 
haute renommée d'un chef d'école , enveloppant de nuages celle de 
ses plus dignes élèves, les prive souvent pendant long-tems de la 
gloire qu'ils ont méritée en mettant à profit ses leçons. 
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U est évident qae cest ici on portrait que Flinck fot cbargé de 
faire , et dont le nom da modèle est inconnu ; Tâge très-tendre encore 
de la personne qu'il avait à peindre , lui inspira sans doute Tid^ de 
la couronner de fleurs i la houlette qu'il lui a mise entre les maîns a 
motive selon tonte apparence le titre que l'on donne h ce tableau, 
quoique cette houlette soit le seul attribut des bergères que cette jeune 
fille ait sur elle , et que son costume soit totalement étranger h^ celui que 
Ton prête communément k ces sortes de personnages romanesques. 

Il serait difficile d'expliquer la manière dont ce portrait est éclairé ; 
la lumière vient de la partie inférieure du tableau , et ne peut être 
que le résultat d un reflet du soleil. Mais pourquoi chercher à sou- 
mettre aux. calculs de la raison et aux règles généralement reçues, 
la magie des coloristes de cette brillante Ecole hollandaise. Ne sait-on 
pas que tout ce qui pouvait produire un efliet piquant et harmonieux 
était de leur domaine ; ils ressemblent , en cela , aux poètes dramatiques 
qui présentent quelque fois des scènes pleines d*intérét sans trop s'in- 
quiéter de la vraisemblance. Jouissons du plaisir que les uns et les 
autres font éprouver , et sans nous livrer à nue critique que les règles 
de Fart exigeraient pent-^tre , cédons aux douces illusions que ces 
aimables imposteurs nous inspirent , sans nous appesentir sur l'examen 
de certains moyens extraordinaires et souvent même inusités , que le 
génie fait excuser et que lui seul peut oser. 

PLANCHE VI. 

AMOUR ET PSYCHÉ, groupe. 

Les anciens ont souvent employé cette allégorie pour représenter 
l'union de Famé et du corps. Il est présomable que telle fut encore 
Fintention du sculpteur à qui Ton doit ce groupe. Il est de marbre de 
ParoSy et appartint au cardinal Alexandre Albani. Il passa au Musée 
du Capitole , s.ous Ifs p^pe Clément XII^ 
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SOIXANTE-CINQUIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

POUSSIN (Nicolas). 

LE TEMS FAIT TRIOMPHER LA VÉRITÉ ; peint sur toile, forme 
ronde; diamètre deux mètres quatr&'pingt-dix centimètres quatre milUm. 
ou huit pieds neuf pouces» 

Jtlus d^ime fois , dans cet ouTragé , nous ayons dit franchement notre 
pensée sar le genre de V allégorie. Nous persistons k croire qa il n^en est 
point de moins feiforable à la peintare. Un tablean n^appelle Tattention 
que par Fexpression : et quelle expression donner à des personnages 
cbimériques dont la nature , purement idéale , ne nous rappelle aucunes 
des passions qui nous agitent , et ne nous inspirent aucune réflexion 
capable de nous faire replier sur nous-méme? Un tableau n attache que 
par le sentiment : et quelle impression peuyent faire sur Tame et sur le 
cœur des êtres purement métaphysiques , enfans de Timagination , dont 
les analogues ne se rencontrent nulle part, et dont la représentation 
parle si peu k nntelligence du spectateur , qu*il feiut la plupart du tems 
surcharger d'attributs ces sortes de figures , pour pànrenir & lui indi- 
qoer seulement leur nom, qu^ayec ce secours même il ne deyine pas 
toujours? Un tableau ne charme que par la clarté du sujet : et comment 
comprendre une scène dont les acteurs n^existèrent jamais ; une scène 
dont Taction dépend de la fantaisie de celui qui Tinyonte , et que Ton 
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contemple avec dea yeux siopides, parce qu aucune idëe préliminaire 
n aident k reipliqaer , elle demeure sans pooroir lur lea souTcntrs. Un 
des grands yices de ce genre , c^est d'être froid ; le rice que Ton 
ne pardonne jamais , quelque soit le genre , c^est Tobscuritë. Ce Tice est 
presque toujours celui de Tallégorie. Comment Texcuser quand le coeur « 
qae rallégorie laisse constamment glacé , ne dédommage jamais Tesprit 
de la fatigue qu'elle lui fait éprouyer* L'allégorie est dans la peinture 
ce que IVnigme est dans la poésie. L'amour-propre s'unit par fois an 
désœuvrement pour en chercher le mot ? est-il trouyé 7 la raison regrette 
le teins que cettç paérile recherche a bit perdre a Tesprit. 

Si le peintre le plus réfléchi , si Le Poussin , doué d'un si beau génie , 
profondémeut yersé dans l'étude de l'antique Mythologie , non moins 
célèbre par la sublimité des pensées , par l'enchaînement et la clarté 
des idées, par la justesse et la yérité de l'expression, que par le grand 
talent de l'exécution » n'est point arriyé à composer une allégorie dont 
le sens se présente rapidement à l'esprit , et dont Texplication se trouye 
uniforme pour tous ceux qui l'entreprendront , qui donc y panriendra 
jamais ? Le tableau que nous publions est la preuye de ce que nous 
axançons. Sans reproduire las diyersea interprétations que des auteurs 
plus anciens ont donné de cette allégorie , npus citerons simplement 
ici celles que depuis peu d'années elle a reçu de trois honmies de 
qiérite. 

Le É^msjaît triompher la VériU'y tel est le titre que donne à ce 
^^Ueau l'auteur de la Notice du Musée. Il dit que : « Reléguée par le» 
)i h<muaies #ur le sopoime^ d'un roc inhabité , U Yérité, fille du Tems, 
j) y l'anguissait. en, butte aux poignards de la Calomnie et aux serpent 
1) de l'Ënyie ; mais le Tems la découvre enfin , l'arrache à ses cruellef 
» ennemis , et la porte en tripmphe au séjour de l'éternité. » 

M. Gaut de Saint-^^GermaiUy auteur d'un ouvrage intitulé : Vie de 
Nicolas Pqussh^ , /en citant ce même tableau , s'exprime ainsi :« L*artiste 
» a représenté la Yérité abandonnée du genre humain , reléguée sur 
» uue roche aride, Uyrée aux traits enveuimés de l'Envie et de laDisr 
» corde. Le Tems la découvre , l'arrache de ce lieu épouvantable » et 
» la porte en triomphe au séjour de l'étecnité* L'envie, lea yeux égarés 
» et le teim livide , u en peut suj^rter les regarda ; et » détournant sa 
», tète hideuse i elle secoue dans sa rage lesserpens qui la roageutsana 
n cesse } tandis. qae l» Iliicoiday qui griAM dea deula., fixe à regret U 
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» Vérifté qui échappe. à soè poignards et à U flamme de èa toreke 
» agitée. Un génie , dans les airs ^ tient d*iine main un serpent qni se 
n mort la queue , et de Tautre une faucille , emblèmes du Tems qui 
}) moissonne tous les âges , et décrit un cercle perpétuel dans l'espace. » 
Si ces deux expliquations se rapprochent quant au sujet principal, 
on Toit qu'elles diffèrent sur les personnages accessoires. L'un a yu la 
Discorde où Tautre a tu la Calomnie ; Tun a passé sous silence le Génie ; 
Tautre lui fait tenir un serpent qui se mord la queue , comme un 
attribut du Tems, tandb que c'est celui de rÉtemité. L'antiquité l'a 
quelquefois, mais rarement, employé de la sorte. Un simple cercle, ou 
bien le zodiaque , est l'attribut que Ton a le plus fréquemment donné 
au Tems. 

L'auteur du Manuel français s'est écarté bien dayantage de leur 
opinion sur cette figui^e de la Calomnie ou de la Discorde. Il y Toit 
la figure de l'Histoire armée de son poignard et tenant son flambeau. 
Cette eipKcation me parait dificile à soutenir , et il me semble que si 
elle étoit adoptée , elle jeterait encore plus d'obscurité sur cette allé* 
gorie, et ferait tort au Poussin. Cette figure n'a rien de la noble 
gravité que l'on prête à la muse de l'Histoire. Je ne hri voit ni les ailes , 
ni la tunique blanche , ni le livre , ni le poinçon qui la distinguent par^ 
toul ailleurs ; et certes , il serait difficile encore d'expliquer par quel 
caprice le Tems se plairait à éloigner la Vérité de l'Histoire , tandis 
qu'elles doivent être inséparables. 

Il résulte de ees divergences d'opinions , que même Le Poussin n'a 
pu domser à l'allégorie toute la darté qui loi est nécessaire; et certes , 
c'est un grand préjugé contre ce genre : d'ailleurs , de combien d'autres 
interprétations ce tableau ne serait*il paa susceptible ; comment prouver 
qu'il s'agit ici de la Vérité > quand on ne lui voit aucun des emblèmes 
qui k caraelérisent. Ou sont le miroir, le soleil , le globe , et tant d'autres 
attribut que les poètes , les peintres, les graveurs lui donnent 7 Ne te- 
eonnaltrai^*on pas également dans cette allégorie la Vertu , l'innoeence , 
la Paix, etc.? 

Quoiqu'il en soit, ce fut en i64i qne Le Poussin exécuta ce tableau 
pour le carcUnal de Richelieu. Depuis , il fut placé comme plafond dans 
une sale du Louvre , qui servit long-tems aux assemblées de l'académie 
de peinture. Vers le milieu du siècle dernier , ce tableau ayant besoin 
d'être restauré, fiit retiré de cette saDe , et fut remplacé par un plafond 
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peint par le peintre Chale , qae sa mëdiocritë a condamné à nn étemel 
onbli , et quHl ne faut pas confondre arec celni dn même nom qni 
existe anjonrd'hoi. 

PLANCHE IV. 

TERBURG (Gi&AitD). 

LA MUSICIENNE ; peirU sur bois ; hauteur cinquanie^ix centimètres 
sept millimètres ou un pied huit pouces, , largeur qiuurante^uatre cent, 
neuf millimètres ou sieze pouces* 

. Unb jeune femme , en déshabillé de satin blanc garni d*nne fourrure , 
est assise devant une table recouyerte d'un tapis. On yoit sur cette table 
un pupitre, des liyres de musique; les uns ouverts , d'autres fermés, 
et une boite nonde dans laquelle sont renfermées des cordes d'instrumens* 

. Cette jeune dame , coiffée plutftt à la mode allemande qu'à la mode 
hollandaise » le pied gauche appuyé sur une chaufferette , les jeux 
attentiTcment fixés sur une pièce de musique placée sur le pupitre , 
chante et s'accompagne d'un cistre. Il est facile de reconnaître qu^elle 
étudie ce morceau plutAt qu'elle ne l'exécute \ et l'application qu'elle 
parait mettre k cette étude , prouTc qu'elle répète quelque passage dont 
elle yeut vaincre la difficulté. La simplicité de l'ameublement dn cabinet 
où le peintre a placé cette dame , contraste avec l'opulence de son réte- 
ment. On sait que la nation hollandaise , malgré sa richesse, accorde 
peu de chose à la décoration des appartemens. 

Nous avons déjà eu occasion de rendre justice au talent que possédait 
Terburg pour composer un portrait avec grâce* Ce tableau vient encore 
à l'appui de notre opinion à cet égard . Dans cet ouvrage charmant , ce 
célèbre artiste a eu l'art d'échapper à rinslgnifiance si commune dans 
les portraits. On ne peut rendre avec plus d'amabilité et de naturel les 
traits d'une jeune et jolie femme. Le dessin est assez correct et Texé- 
cution pittoresque est ici portée à un grand degré de supériorité. Il a , 
suivant son usage , encore employé le satin blanc \ il avait une prédi- 
lection particulière pour cette étoffe , qu'il représentait avec beaucoup 
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de rëritë ; et il est pea de ses ourrages , comme nons Tayons remarqué 
affleura , oci elle ne se retroaye. 

Ce joli tableaa est une acquisition nouyelle faite par le Musée 
Napoléon, On le doit aux conquêtes de la grande armée en i8o6. 

PLANCHE III. 

. SCALKEN (GoDEFROY). 

• • 

LE MÉDECIN AUX URINES 5 peint sur bois ; hauteur quarante 
centimètres ou quatorze pouces six lignes ; largeur irente^irois centime 

trois millimètres ou un pied, 

• ■ 

L*AUTBT7R a traité ce sujet d*une^ manière un peu grayeleuse, ce qui 
rend ce tableau plus digne de figurer dans un cabinet particulier que 
dans un Musée public. 

Scalken a représenté, dans cette composition burlesque , un yieux tuteur 
jaloux , qui , pour connaître la cause de Tindisposition de sa pupille , a 
appelé un médecin qui devine les maladies à Tinspection des urines. 
Ce cbarlatan examine en conséquence , avec une attention très-comique , 
le bocal où sont contenues celles que Ton lui présente , et le corps 
étranger qu'elles enveloppent ^ tandis qn un jeune bomme , placé par 
derrière lui, souriant ayec malice , indique par un geste peu décent et 
très-significatiif, la cause primitive de la maladie. 

Si Ton ferme les jeux sur rindécènce du sujet, et que Ton ne s'attache 
qu'aux expressions , il faut con?enir que toutcf sont inâniment plaisantes. 
La bizarre fureur du jaloux, dont le regard furibond déconcerte la 
jeune fille honteuse de la science du docteur , la surprise bouffonne du 
charlatan à l'aspect inattendu du sjmptdme indiscret, le sourire mali- 
cieux de l'espiècle jeune homme présent k cette scène , tout est rendu 
ayec autant de gaieté que de naïveté. Comme exécution, ce tableau est 
d'un fini précieux; mais il pécbe par la couleur : elle est diaphane, et 
toutes ses parties en sont d*un ton trop imiformc. 
. Scalken. avait été élève de Van Hoogstraten , et ensuite de Gérard Dow ; 
et cependant, on ne retrouve point dans ses ouvrages la manière de l'un 
ou de l'autre de ces peintres. Il est plus facile de reconnaître qu'il a 
long-tems étudié Rembrandt, et que quelquefois même il a cherché k 
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Timiier. Il araii pe« de génie povr rîiiTeiilîon ^ et «'entendait mmm mat 
à la disposition des figures. Il chercha 4 suppléer à ee déCftnt par lyi 
goût qui loi fnt propre , et par nna nanière d*édairé $itÊ taUeatt , 
peu usitée et capable de aorprcndre. Sovrent il appelait sur ses figures 
les rayons les plus Tifs du soleil , ou la dartë actire et pénétrante des 
flambeaux. Il poussa très^loin nmitatîon de la nature, et en cela, sa 
précision était presque minutieuse. Il possédait une extrême fiscilitë 
de pinceau , sans qu elle Tempéekàt de finir ses oairages avec beaucoup 
de soin. Malheureusement , son dessin était peu correct , et il ne se 
mon Irait pas asses scrupuleux sur le choix de ses modèles. 11 piat 
aux anglais , et fit à Londres^ oà il mourut à Tâge de seixante-^rois ans , 
une fortune assez considérable. 

Ce tableau sort de la collection du Stathouder. 

PLANCHE IV. 

WOUWËRMAIIS (Phillippe). 

LES MARCHANDS DE POISSONS i peint sur toile ; lumlmir tremê^ 
trois centimètres trois millimètres ou un pied} largeur quarante easl. 
ou quiriorse pouces six lignes. 

Ce paysage représente une plage que baignent les fiels de In m^, 
et sur laquelle des pécheurs Tiennent de débarquer le poisson qft^ils ont 
péché, et que leurs femmes s*apprétent k reoeroir. Dans le finid, la dune 
s*élète , et Ton aperçoit une nielle tour à moitié démantelée , et sur b* 
quelle on Toit le fiiite de la barraque habitée par la vigie; de mauraisea 
palissades désunies et pourries par le tems , défendent Tapprocfae de 
cette tour , et descendent du sommet de la c6te jusqu*à la mer. 

Sur le devant , un cavalier a mis pied à terre et contemple un lot 
de poisson et le marchande. Une femme à genoux , les deux mains 
appujées par terre , a lair de réfléchir sur le prix qu^eUe j mettra $ 
tandis qu*une autre femme assise , et un matelot les ^nains derrière le 
dos et debout , semblent estimer ce lot. Un autre matelot , accroupi , 
donne à manger à son cheval, sur lequeUe il a déjà rechargé ses filets. 
Des enfans se jouent sur le premier plan ; trois autres cavaliers sur des 
plans plus reculés, des femmes et des hommes , la hotte sur le dos, 



(7) 
animent ce charmant paysage. La mer est couverte de barqnes qai 
Tiennent d'arriver et de cielles qi»i s'approchent encore. Le tems est 
bromeax , et f aohe da jour éclaire cette scène. 

Il faut avoir babiié sur les bords de la mer pour apprécier le mé- 
rite de ce charmant tableau. Il est d'une vérité parfaite pour le site et 
pour TexpressioA des figures. Il est difibile de mieux rendre la nature. 
Cette petite scène, malgré son peu d'importance, amuse et attache $ et 
voîlà ooMme le véritable talent sait jeter de l'intérêt sur les choses 
mêmes qui en paraissent le moins susceptibles. 

On doit oe tableau aux conquêtes de 1806 , et elles ont ajouté vingtp 
quatre tableaux de oet habile maître aux productions si précieuses que 
le Musée possédait déjà de ini. 

* PLAKGHE V. 

HEYDEN (Jban-Vandïr). 

PLACE D*UNE YIUiE DE HOLLANDE ; peint sur bois ; hauteur 
^uarofUe^neuf centimètres trois millimètres ou un pied six pouces ; 
largeur soixmnie^deujs cent, huit millimètres ou un pied onse pouces. 



CxT habile paysagiste » dont la patience devait être infatigable , et 
qui, dans la représentation des édifioes excellait à rendre les moindres 
accidens» les pins petits détails de la pose des pierres , des refents*des 
briq«eSy dLes intervalles des tuiles et des ardoises , et leur dégradation 
preqpectiTe , a représenté dans ce tableau une vaste place de Tua de 
ces grands et opulens villages on bourgs que Ton rencontre fréquemment 
dans la Belgique et en Hollande. Sur le devant,, on aperçoit une grande 
maison y une eaaeigne annonce que c'est une auberge. Contre IWe de 
ses parob est appuyé un hangard couvert en planches , le fond est enrichi 
par une grande église. Deux, tours surmontées de« leurs flèches, ter- 
minées par des coqs, accompagnent son portail ; de jolies .maisonf 
ombragées il'arbres complètent, l'élégance de cette composition , oii Tœil 
satisfait se promène avec plaisir. 

Les figures sont d'Adrien Yan-den-Yelde $ elles sont spirituelles. Cet 
deux artistes associèrent souvent leurs talens. 

Ce tableau sort du cabinet du Stathouder. . 



<8) 
PLANCrfE VI. 

^ ANTINOUS — STATUE COLOSSALE. 

L*o N ne connaît point de personnages dans Tantiqmtë dont les statues 
ayent été plus multipliées que celles de ce jeane Bithynien. Deux choses 
j contribuèrent; sa rare beauté, et la fureur d'Hadrien. Les statuaires, 
en le représentant , n'araient en yue que de profiter d*un modèle rare ; 
et les yilles , en commandant ses éfigies aux artistes , n^étaient dirigées 
que par la flatterie. On cherchait à plaire au prince , qui porta jusqu à 
Texcès rattachement à ce favori , et les regrets que lui causèrent sa 
mort prématurée. Le délire de cette amitié et de cette flatterie fut poussé 
si loin , que des cités prirent son nom , et que Hadrien lui fît élever en 
Egypte un temple magnifique avec cette inscription : A AfUinoUs , Syn^ 
throne des dieux tt Egypte. Cela Teut dire, participant au même trône, 
suivant la manière dont Noèl explique ce mot, Synthrone^ dans son 
dictionnaire de la Fable, 

Le serpent et la corne d^abondance que le statuaire a donnés pour 
attributs à cette figure , rappellent le culte que Ton rendit à Antinous 
en Egypte. Le serpent, surtout, était le symbole de presque tous les 
dieux Egyptiens. Il entrelaçait le sceptre d'Osiris ; il couronnait quel- 
quefois la coifiure dlsis. On représentait souvent Sérapis avec le corps 
et la queue d*un serpent. Le serpent signifiait en général la terre et 
Teau ,et comme ces deux élémens contribuent aux richesses des honomes, 
il est présumable que c'est par cette raison que le statuaire a ceint ici 
cette corne d'abondance des replis d'un serpent. 

Toute la partie supérieure du corps de cette statue est nue; ime 
draperie couvre seulement les jambes et une partie des cuisses. Cette 
statue est de la plus grande manière et d*une belle conservation ; on la 
trouve gravée dans le recueil de Cavaceppi. Quoique la tète soit détachée , 
c^est néanmoins celle qui appartient indubitablement à cette figure. 

On doit ce bel antique aux mémorables conquêtes faites par It 
grande armée en 1806 et en 1807. 
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SOIXANTE-SIXIÈME LIVRAISON. 
PLANCHE PREMIÈRE. 

« 

CIGOLI (LoDoyiGO Carlo , dîtle). 

L^CCE HOMO ; peint sur toile; hauteur un mètre quatre^^ingt -quatre 
centimètres ou cinq pieds huit pouces huit lignes ; largeur un mètre 
trente-quatre centimètres ou quatre pieds deux pouces* 

JLjes historiens s^accorclent à dire qae les Jaifs , qui dans leur avengle 
fîirenr , Tonlaient qae le Christ fût livre an supplice y le traînèrent devant 
Poncins Pilatns , goay erneur de Jërosalem et de Cësarée sons le règne de 
Tihère. Pilate éta\t conyaincn de son innocence. Il tenta de le sauver ; 
mais Tojant que ses efforts étaient inutiles , il se fit apporter un vase 
rempli d*eaa 5 et se lavant les mains en présence de tout le peuple , il 
déclara qu il était innocent de la mort de ce juste. Il le présenta ensuite 
à cette foule séditieuse , que la jalousie des Scribes et des Pharisiens avait 
ameutée contre T homme dont les vertus éminentes contrastaient avec 
leurs Tices. 

C^est cet instant que le Cigoli a retracé dans ce tableau. L'on vient de* 
conduire Jésus-Christ sur une terrase du palais de Pilate ; il est chargé 
de chaînes. On voit sur sa tète cette couronne d'épines qu'il a reçue 
de ses persécuteurs , en dérision du titre de Roi des Juifs , que ses 
disciples lui avaient donné. Il tient également entre ses mains un 
jroseaa que, par la même raison , on Tavait forcé de porter en guise d6* 
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•ceptre. Un boarreao le dëpoaîUe bratalement de la pourpre dont il 
était ^ooayerty et c'est dans cet état de nodité qae Ponce Pilate le pré- 
sente an penple. L*expresaton de la figure de ce gooTemeor annonce 
asses bien le sentiment de pitié que Ini inspire le sort injuste qne Ton 
fait épronyer an Christ. 11 semble dire : Voici Phomme que vous voulez 
faire périr , mais songez qu'il est innoœni. On aperçoit dans le fond 
dn tableau trois soldats ou licteurs ; Fun porte la hache consulaire , et 
les deux autres des enseignes romaines. 

Dans ce dernier épisode , le Cigoli n*a pas respecté Tbistoire. On sait 
qne les habitans de Jérusalem se réYoltèrent contre le gouyemeor 
Ponce Pilate , parce qnil araitosé faire introduire dans cette ville, pen- 
dant la nuit , les enseignes romaines reyétnes de Teffigie des empereurs , 
et quils regardaient cette démarche comme un attentat contre leur 
religion , dont la loi défendait les images. Pilate s'était tu forcé } pour 
appaiser les esprits , de renroyer les enseignes à Césarée ; et certes 
lorsqu^on goarerneur n'avait pas assez de fermeté pour sauver un inno- 
cent do soppHce , il n'est pas présnmable qu'il eût la témérité d offrir 
aux regards d'une populace mutinée des objets dont la seule iiktroductîoa 
dans les murs de la ville qu'elle habitait , avait déjà portée à la révolte. 
Ce raisonnement n'pùt point échappé au Cigoli s'il se fût donné la 
peine de consulter la vie des personnages qu'il voulait placer dans son 
tableau. 

11 est également difficile d'expliquer par quelle bizarrerie ce peintre 
a cru devoir donner à un romain cette coiffure et cette robe asiatiques. 
Ce turban est postérieur de 1300 ans à l'époque de la scène représentée } 
et quand même il eût été dès-lors en usage chez quelques nations , en 
revêtir un grand de la cour de Tibère , c'est montrer peu de connais- 
sance de l'esprit des Romains, dout l'orgueil aurait cm s'abaisser, s'il 
se fût asservi aux usage» ou aux costumes des nations étrangjères. Cette 
faute est d'autant plus reprocbable au Cigoli, que lorsqu'il vivait, 
Florence était depuis long-tems riche des monumens de L'antiquité, 
qu'il pouvait et qu'il aurait dû étudier à cet égard. 

L'abbé Lanzi , qui dans son intéressant ouvrage y a divisé l'histoire 
de TËcole florentine en cinq époques , place le Cigoli en tête de la qua- 
trième. Lorsqu'il parut, l'art de la peinture était à Florence extrêmement 
déchu de cet état de splendeur où l'avait élevé Michel Ange et ses élèves. 
Las Flotenlios doceot auCigeli de retenir à une me&Uciire naanLuiei 
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%\ il fut le premier à réreUler en eux le sentiment da beau , et à rap- 
peler la noblesse du style. Prétendre qu'il surpassa tous ses contempo- 
rains , et qu'aucun d*eux ne mit à profit autant que lui lexemple du 
Corrège , c*est , selon le Baldinucci , ce que Ton persuadera difficilement 
k ceux qui connaissent les ooyrages de Scfaedone y des Carraches , et 
même du Baroche , quand ils Toulurent se modeler sur la manière de 
ce grand maître. Maigre ces arrêts de Baldinucci , il faut dire arec 
▼érité que si Ton s*arréte aux ouvrages qui nous restent du Cigoli , on 
reconnaît aisément qu'il dut à Fétude du Corrège une connaissance 
parfaite du clair-obscur, et qu il joignit à cet ayantage un dessin correct 
et la science de la perspective , dont il avait dans sa jeunesse appris les 
règles de Buontalenti. Ce fut par ces qualités, et encore par la couleur , 
qu*il fut véritablement supérieur à ses contemporains. Cependant , on 
ne retrouve point dans ses tableaux cette opposition , cet empâtement , 
cette transparence , ni surtout cette grâce qui distinguent le chef de 
TEcole lombarde : en un mot, il fut le créateur dun style original, 
toujours beau, mais quelquefois inégal 5 ce qu*il est facile de prouver 
en comparant ses premiers ouvrages avec ceux qu'il exécuta à Rome y 
enfin , par le coloris , il tenait de VEcole lombarde ; par la force du 
style , on peut quelquefois le comparer au Gnerchin , et par la manière 
de draper, il avait quelque ressemblance avec Paolo Guidotti , ce peintre 
qui jouit d'une telle faveur auprès de Paul Y, que ce pape lui permit 
non-seulement de prendre son prénom, mais encore de signer Borgfaèse. 
La galerie royale de Florence et Tillnstre famille des Pecori possèdent 
beaucoup de tableaux du Cigoli. On en trouve rarement ailleurs» Son 
Martyre de Sainte^Étienne , que Ton voit aux sœurs dî Monte Domini , 
était estimé par Pietro |di Cortona, Tun des meilleurs tableaux de 
Florence. Il le dispute à son tableau de Saint-Antoine convertissant 
un bérétique , qa*il exécuta pour le couvent des Cordeliers à Cortone , 
et qui passe pour le plus beau tableau de cette ville , très-ricbe cependant 
en objets d'arts. Mais son cbef-dœuvre était le Saint-Pierre guérissant 
un boiteux , qu'il peignit au Vatican , et que le Saccbi comptait pour le 
troisième tableau de Rome , après la Transfiguration de Raphaël et le 
Saint- Jérôme du Dominiquin. L'école florentine, ajoute Lanzi, de qui 
j'emprunte ces détails, peut tirer vanité de ce jugement, parce qu'il 
part d'un connaisseur profond , et dont l'habitude n'est pas de prodiguer 
les éloges. L'humidité de l'église , la mauvaise qualité de l'impression , 
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et snrtoal la mat-adresse et rimpéritie de ceux qui farent charges de 
le restaurer , ont fait périr ce chef-d'œaVre , qaî loi Talat le titre de 
chevalier. Les fresques qu^il exécuta dans la chapelle de Saînte-Marîtt 
Majeure subsistent encore. 

I^ Cigoli , dont j^ai àik parler ici avec un peu détendue ; parce qae 
Toccasion de le citer* ne reviendra plus , joignait au talent de la peinture 
ceux d*architecie , de musicien et de poète. Ses vers lui ouvrirent la 
porte de racadémie de la Crusca. Ce fut sur ses dessins que Ion cons- 
truisit le palais de Mcdicis sur la place Madiima. Le cheval de hroase 
de la statue d'Henri lY à Paris fut fondu d'après le modèle qae le 
Cigoli avait donné. Cette variété de talens ne fixa point le bonheur 
auprès de cet estitnible artiste. La Malignité et la constance de ses 
envieux empoisonnèrent sa vie. Cette injustice même lui a survécu. Oa 
la retrouve dans le jugement que le Badinucci porte de lui. 

Le tableau dont la description a fait en partie le sujet de cet article , 
sort du palais Pitti , à Florence. Le Musée Napoléon ne possède de ce 
maître que cette production capitale , et une autre composition dans 
laquelle il a représenté une fuite en Egypte. 

PLANCHE II. 

WERFF (Adribn vaw der). 

SELEUCOS COURONNANT SON FUS ANTIOCHUS SOTER j ;>ei7rf 

sur bois ; hauteur soixante-quatorze centimètres sue millimètres ou deux 
pieds trois pouces ; largeur cinquaute-deux centimètres ou un pied six 
pouces. 

Seleugus Nicanor avait épousé Stratonice. L*extréme beaolé de cette 
reine fit une vive impression sur Antiochus Soter , fils de Seleocos. La 
piété filiale, le respect qu'il devait à son roi » son estime pour les vertus 
de sa belle mère , imposèrent silence k la passion de ce }eune prince ^ 
mais la contrainte que la voix du devoir lui commanda , le conduisit aux 
portes du tombeau* Érasistrate , médecin célèbre , découvrit la cause 
de cette maladie ; et Seleucus , pour sauver la vie k son fils , lui céda 
non-&Pulement son épouse , mais encore sa couronne. C^est cet acte de 
dévouement paternel que Van der Werff a essayé de représenter ici» 

Quoique par Timportance du sujet et le nombre des personnages , 
cette production soit Fane des plus considérables de cet artiste , noua 
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ue 1*indiq aérons pas cependant comme Vune de ses pins belles. Ce 
peintre a Toala mettre de la pompe dans ce tableau , et il a penplë 
la scène de figures oiseases et inutiles. L*expression d<>s acteurs princi- 
paoxest nulle ou fausse. Stratonice est engoncée dans de lourdes drape- 
ries; elle ne pose pas, et la beauté de la tête n*est que de convention. 
Le médecin Erasistrate n'est qu'un froid spectateur ^ et ne joue qn un 
rôle insignifiant. L*air souffrant que le peintre a prêté à Seleucus, est 
déplacé dans cette circonstance ; il dément rhéroïsme de son action. 
S'il en coûte k son cœur pour se dépouiller de son épouse et de sa cou- 
ronne, cette peine morale ne doit pas se rendre comme on rendrait 
une douleur physique , et le bonheur de sauver la vie à son fils par un 
semblable sacrifice, est le sentiment qui doit dominer dans Fe&pression 
de sa figure. L'avidité des regards que le jeune Antiochus jette sur 
Stratonice , a de la vérité sans doute ; mais dans cet instant , elle blesse 
sinon la décence , tout au moins les convenances, ^l doit être tout 
entier à la gratitude , et presser sur ses lèvres la main de ce père dont 
le courageux effort le dérobe au trépas, aux dépens de sa puissance 
et peut-être de son repos. 

Ces observations , que la vérité et Timpartialité commandaient égale- 
ment , prouvent que de tous les sujets que Thistoire offre aux pinceaux 
des artistes, il n*en est point ou de plus malheureux ou de plus difficile 
h rendre. Une foule de peintres l'ont traité , tous j ont échoué ; et ce 
qu'il n'est pas inutile de remarquer , c'est que les poètes ont éprouvé 
la même infortune. Une fut que deux hommes dontle génie eût rompu 
la fatalité attachée à ce sujet , Racine et le Poussin 5 mais la nature est 
avare de ces hommes extraordinaires dont l'ame anime ou la toile ou 
les yen-, et triomphe à son gré de tous les obstacles. 

Ce tableau était du nombre de ceux que l'anglais Grégoire Page acheta 
du chevalier Van der Wcrf» 
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PLANCHE III. 

TENIERS (David). 

LA CUISINE; peint sur cuivre ; hauteur ciru^uante centimètres huit 
millimètres un pied six pouces six lignes i liurgeur soixante^deux 
centimètres trois millimètres ou deux pieds i^uatre pouces* 

L^iNTENt)AifTE d^QBe riche maison , oa plas yraisemblablement la 
maîtresse d*aiie grande et opulente hôtellerie » assise dans sa Taste cni- 
slne, préside aux apprêts d* on énorme repas, et s*occupe elle-même 
k peler des pommes. Dans le fond, %e% cuisiniers , devant un large fojer, 
arrosent les yîandes et font tourner trois broches chargées de gigots , 
de Tolaille et de gibier. Sur le deyant, les tables , le plancher, le croc 
du garde-manger y sont encombrés de poissons, de lièvres, de lapins, 
de poulardes , de canards , de moyîettes et de riande de boucherie de 
toute espèce ; des ustensiles de cuisine , des flacons de vin , des rerres 
de cristal , sont épars , soit par terre 9 soit sur des tablettes $ enfin sur 
une table recouverte d*une nappe , on aperçoit un de ces immenses 
pâtés de cygne en usage dans les Pays-Bas. Ce pâté est surmonté des 
ailes déployés et de la tête de cet oiseau , dont le cou est décoré par 
de fastueux colliers. Tout annonce que ce sont ici les préparatiù d^nae 
kermesse. 

Dire que cet admirable tableau , par son exécution charmante , spîri- 
tiielle et vraie , est Tan des chefs-d'œuvre de Teniers , ce ne serait que 
répéter les éloges que tant de fois , et avec tant de justice , les connaisseurs 
ont donnés à ce peintre inimitable , qui , ne trouvant rien d^impossible , 
a tout- tenté , tout exécuté , et auquel tout a réussi. 

Ce précieux ouvrage sort de la galerie du Stathoudcr. 

PLANCHE IV. 

POELEMBURG (Corneille). 

MERCURE ET HERSÉ 5 peint sur bois ; hauteur trente^ix centimètres 
ou treize pouces ; largeur quarante-cinç centimètres six millimètres ou 
seize pouces six lignes. 

La fille de Cécrops , fondateur d'Athènes , la beUe Hersé , revenant 
du temple de Minerve, s^arréta sur les bords d*un fleuve avec ses compagnes 
et se disposait à sy baigner, lorsque Mercure, en traversant les airs, 
Taperçnt, en devint amoureux , et lui proposa de Tépouser. 
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L*mâUiit oii Hersé aperçoit Mercure , est celai que Poelembarg a 
ehoisi. Le geste de cette princesse manifeste son ëtonnement , et sans 
détoamer la Tue de Tobjet qui Ta frappée , elle semble dire à deox de 
ses compagnes, assises derrière elle : Regardez donc. 

On poarait désirer plus de grâce dans les formes de ces jenni^ 
fiUes. Qaand un peintre représente des femmes , il semble qu'il derrait 
associer des formes divines aux charmes de la nature , et peut-être est-il 
permis de dire que Poelemburg n'a paa toujours apporté assez de déli- 
catesse dans Texécationde sujets aussi difficiles à traiter. Comme facture, 
ce tableau ne laisae rien à désirer , mais dans la peinture , ce mérite 
n'est que secondaire ; aussi ce peintre ne tient-il pas dans les arts le 
rang qu'un desain plus correct et une expression plus graciense lui 
eussent assuré* 

Ce tableau est dû aux conquêtes de 1806. 

PLANCHE V. 

REMBRANDT. 

UN PORTRAIT DE FEMME-^peini sur ioù ; haideurun mèire 
deiix centimètres six millimètres ou trois pieds wi pouce ; letrgeur qièotro' 
vingt'deux €ûaiimètres six milUmètres ou deux pieds six pouces» 

Quelques connaisseurs croient retrouTcr dans les traits de cette jeune 
femme , ceux de réponse de Rembrandt Elle est Tue de profil. La tète 
est coifiee d'une toque ou chapeau de velours oramoisî , surmontée de 
plumes blanches. Cette femme est fastuensement yétne) ses mains sont 
croisées sur sa poitrine ; elle tient une fleur. 

Les riches Tétemens que Rembrandt prélait à ses figures , ne sont 
pas tottjoors d'un choix très-heureux ; mais ils serrent k la peinture 
par la beauté des tons. Il est possible d'ailleurs que de son tems, ila 
fussent en usage parmi les HoUandiiises opulentes. 

Il est impossible de porter l'art de peindre à un plus haut degré. 
Cette tête respire , on croit apercevoir le sang circuler sons l'épiderme. 
La vie dont elle est animée aemble un rapt fait à la nature , et Ton 
serait tenté de presser cette joue , pour s'assurer que ce n'est qu'une 
illusion dont la magie fascine les jeux* 
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Ce magnifique portrait est de la plas rare conserratioii ^ il sera cite 
dans tons les tems eomme l'ane des plus précieuses prodactions de 
la peinture dans ce genre. Objet de Tadmiration générale, il ne saurait 
être trop étudié par les peintres de portrait. Heureux celui qui pourra 
atteindre à ce degré de perfection* 

Ce tableau est dû aux conquêtes de 1806. 

PLANCHE VI. 

PARIS, OMPHALE.— Bustes. 

Paris / l'un des fib de Priam , Paris si connu par son amour poor 
réponse de Ménélas, et dont la foUe passion embrasant la Grèce et 
TAsie « attira tant de calamités sur sa patrie et sa famille. Paris est ici 
représenté coifié du bonnet pbrjgien. L^arrangement de ses cheTCiix 
ajoute encore à cette espèce de molesse efféminée qui semble empreinte 
sur sa figure $ ils sont disposés ayec autant d*art que de grâce , et des- 
cendent en boucles sur son front et ses oreilles* Tout le monde connaît 
les reproches énergiques que dans Fllliade son frère Hector lui adresse 
sur ce genre de parure indigne d'un homme que le sang unit à tant 
de héros. 

Cette tête , aussi belle que bien conservée , est un monument précieux 
de Tantique sculpture. Elle est de marbre pentélique ^ et sort de la 
Villa Albanî. 

L'antre buste représente, à ce quel*on croit, Omphale, reine de Lydie. 
Hercule Taima arec passion. 11 avait tué , sur les bords du Sangaris , 
un énorme serpent qui désolait la Ljbie. Les faveurs d'Omphale forent 
le prix de ce service. 

Le style de cette tète est sévère, et semble appartenir aux beaux 
tems de l'art. Elle est coiffée d'une peau de lion. Comme la précédente, 
elle sort de la Villa Albani , et est aussi de marbre pentélique. 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 



SOIXANTE-SEPTIÈME LIVRAISON. 



PLANCHE PREMIÈRE. 

« 

GUIDO (Reni). 

LA FORTUNE ; peint sur toile ; hauteur un mètre douze centimètres 
ou trois pieds quatre pouces sise lignes ; largeur un mètre six centim* 
ou trois pieds deux pouces six lignes. 



vi*EST nne ]pensée morale el philosophicjae toat ensemble , de 
représenter la Fortune planant sar le globe , et se joaant des attributs 
de la puissance et de la gloire ^ mais enfin, c*est une allégorie, et 
quoique le sens de oeDe-ci puisse se saisir facilement , on y retrouTe 
cependant encore une sorte d^obscurité qui me confirme dans mon 
opinion sur lesTices inhérents à ce genre ; tIccs que j^ai déjà exposés plus 
d'une fois dans cet ouvrage. Il est présumable que qette figure est celle 
de la Fortune , et la tradition à laquelle on doit le titre de ce tableau, 
se réunissant aux emblèmes que cette femme tient entre ses mains , 
ne laisse guère de doute à cet égard. Mais que signifie ce génie ? que 
représente-t-il ? que veut-il? Le peintre a-t-il voulu indiquer l'Oc- 
casion 7 Mais le Guide était homme instruit et érudit , et ce n'est 
jamais amsi que les' anciens l'ont personifiée. Us la représentaient sons 
les traits d*une jeune femme i chauve sur le derrière de la tète , por- 
tant des pétales comme Mercure | tantôt un pied en Tair et Tautre posé 
sur «ne rone^ tantôt glissant sur des lames de rasoirs, qu'elle éflenre 



(») 

sans se blesser. Seraîl-ce FAmoar 7 Mais rAmoar coarant après la 
Fortane, et cherchant à la fixer, cesse d'être TAmoar. Serait-ce le 
génie de l'Ambilioa on celai du Repentir qai Tondrait oa saisir, 
on reconYrer les trésors qn*eUe tient entre weé mains? mais alors le 
Guide homme de goût et d*esprtt , eût mis un sourire caustique sur 
les lèvres de cette Fortune » dont la malice s*amose si souvent à tromper 
les espérances de ceux qui la courtisent. Serait-ce le génie de la Vertu, 
qui pour épargner aux hommes les maux trop ordinaires que leur fait 
ravengle déesse, voudrait Tempécher de pénétrer sur la terre 7 L^'on pour- 
rait presque le présumer , k Tair chagrin que l'on remarque sur la 
figure de cette femme. Voilà donc encore une allégorie sortie des 
pinceaux d*un peintre célèbre et du cerveau d*un artiste spirituel, 
qu*on ne peut expliquer d*nne manière satisfaisante. L*on dit : Cest la 
Fortune : je veux le croire $ mais qu*esl-ce qui le prouve? Cette cou- 
ronne , ce sceptre , ces palmes : fort bien , mais où est son bandeau , 
son attribut nécessaire 7 Mais fut-ce la Fortune , cet enûint quel est-il ! 
personne ne peut le dire. 

Quoiqu il en soit , voici eomme le Guide a traité le sujet qu'il s*était 
donné* lloe femme presque nue ; simplement ornée d'une écharpe 
légère , que le vent fait voltiger ; placée au-^lessus du globe, semble 
rapidement emportée par le mouvement de rotation imprimé à la 
planète. D'une main elle tient un sceptre et des palmes , et de Fautre 
une couronne dont elle se joue et qu'elle fait pirouetter entre ses 
doigts. Un génie ailé la poursuit. Il la saisit par sa chevelure et son 
écharpe, et cherche, mais vainement, à Tarréter. La notice du Musée 
donne a-peu-^près la même description de ce tableau , et doute aussi 
que ce génie représente TOccasion. 

Cet ouvrage sort du Capitole , et fut compris dan» les cent articles 
du traité de Tolentino» 11 jouissait à Rome d'une haute réputation. 
Il en existe en Europe un grand nombre de copies et de gravures. 
Dut-il sa célébrité au sujet, ou bien au talent du peintre 7 Sous ce 
dernier rapport , il s'en faut de beaucoup qu*îl soit sans reproche. La 
figure de la femme est lourdement dessinée ; elle n'a ni la grâce ni 
la noblesse convenables. Le peintre, en mettant la légèreté dans le 
mouvement y n'a pas songé & la mettre dans lea formes , et cela ajoute 
à leur pesanteur. En général, le coloris n'est pas celui de la nature. 
Le ton entier de ce tableau est factice et verdàtre. Quant à Texpression 
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de la tête , f ai déjà remarque qa'îl ëtait impossible de Texpliquer» 
Cette femme a l'air de souffrir. Pourquoi 7 Est-ce de la contrariété 
que lai fait éprouver ce génie ? Si le Guide a voulu représenter la 
Fortune , cette expression est fausse. La Fortune est étrangère à la 
douleur» La sensibilité n'est point son partage ; elle ne se laisse ni 
fléchir ni toucher. Elle dispense au hazard les biens et les maux. Le 
caprice est son caractère , Tindifférence son habitude. 

• 

* 

PLANCHE II. 

DOUWEN (François Bartrelemi), né à Dusseldorf le 2 mars 

i656| mort en l^'i^•^ 

LA VIERGE AUX CEtllSES -, peint sitr bois; hauteur trente-huit 
centimètres huit millimètres ou quatorze pouces ; iargeurlquarante-huit 
centimètres huit millimètres ou dix-sept pouces six lignes. 

La Vierge et Saint Joseph , obligés de fuir vers TEgjpte pour se 
dérober à la persécution d*Hérode et sauver la vie à leur enfant chéri , 
se sont arrêtés » à la fin du jour , dans un lien solitaire , sombre et 
sauvage. Saint Joseph vient de briser une branche de cerisier chargée 
de fruit , et I*a présentée à Jésus. L'enfant , frappé par cet objet a 
quitté le sein de sa mère » s'est emparé de la branche , et s'amuse à 
en arracher les cerises l'une après l'autre. La Vierge, à demi-couchée 
sur la terre , a étendu son fils sur son manteau , et sourit en con« 
templant l'enfantine avidité de cet intéressant objet de sa tendresse 
maternelle. 

Si la peinture n'était qu un métier , l'on pourrait citer ce tableau 
comme une merveille pour l'exécution , tout y est d'un précieux pour 
ainsi dire inimitable ; mais quelle que soit l'importance de cette espèce 
de mérite aux yeux de certains amateurs , il faut convenir qu'il a 
bien peu de poids auprès des véritables connaisseurs. En examinant 
ce tableau y on se convaincra sans peine que ce poli excessif le rend, 
glacial. Il tue entièrement Texpression» Les chairs sont sans trans- 
parence. Tout est lourd et sans mouvement dans les linges et les 
draperies , et le tableau est entièrement sans harmonie. 
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Son auteur a joai cependant d^one haale célébrité ^ et de la iareor 
de plusieurs soaTerains. Le peu d^oavrages de lai que possède le Musée, 
ne permet pas de juger s*il a mieux, réussi , mais on reconnaît dans 
celui-ci une habitude contractée , une manière , un système de faire 
qui feraient présumer qne les défauts qu*il présente doivent se retrouTcr 
au moins en partie , dans ses antres productions. 

Fils d'un peintre inconnu , élère de Gabriel-Lambertin , artiste de 
Liège, dont les talens ont été peu rantés, il fut heureusement pour 
lui pris en amitié par dom Juan Délions Velascit ministre des finances 
du roi d*£spagne Charle IL Ce seigneur lui accorda Tentrée de son 
cabinet , le plus riche et le plus précieux de ce tems. Ce fut \k qu il 
étudia pendant plusieurs années les ouTrages des plus grands maîtres 
dltalie. Ses progrès et ses pr&neurs appelèrent sur lui Fattention du 
duc de Nuremberg, et à yingt-un ans il fut nonmié premier peintre 
de la cour de ce prince. 

Il suivit le duc k Vienne, où il peignit Tempereur, Timpératrice, 
et les plus grands seigneurs de T Autriche. Dès-lors sa réputation devînt 
colossale , et sa fortune considérable. Premier peintre de Tempereor 
Léopold , il fut successivement envoyé à Lisbonne pour peindre le 
roi de Portugal et son épouse Marie-Sophie de Neubourg; à Copen- 
hague pour peindre la princesse de Danemarck , destinée k épouser 
Fempereur Joseph , mariage qui n'eut pas lieu ; et enfin à Modène 
pour peindre la princesse Amélie qui épousa le roi des Romains. Il 
fut ensuite mandé à Florence pour peindre le Grand Duc \ qui Thonora 
d'une telle estime , qu'il lui demanda son portrait, que par son ordre 
Ton plaça parmi ceux des plus célèbres artistes de l'Europe. 

Enfin , la reconnaissance et l'amour de la patrie le ramenèreat à 
Dusseldorf , chargé des dons que la protection de tant de princes 
lui avait valus. Là résidait l'électeur Palatin, et il devint le Mécène 
de Douwen. Ce prince, ami passionné des arts, avait alors près de 
lui et entretenait k ses frais les peintres les plus illustres de cette 
époque , Antoine Polegrini , Dominique Zanetti , Adrien Vander Wçrff, 
Jean Weninx , Antoine Schoorijans , Eglon Vander Neer , Rachel 
Reeps , Gérard Lairesse , et plusieurs autres. Il était honorable pour 
Douwen de voir son nom associé à de tels noms. 

n parait cependant , d*après ces détails , que nous avons puisés en 
partie dans Testimable ouvrage de Descamps , que le portrait fat le 



(5) 

aeal genre dans leqnel ce peintre réassit f puisque les historiens ne 
citent de Ini ancnn tableao d*bîstoire un peu capital , et que celni que 
noas aTons décrit en commençant cet article n'est pas de nature à 
donner une haute idée de son talent en ce genre. U avait , à ce que 
Ton assure, celui de saisir parfaitement la ressemblance. C'est un 
genre de mérite qui n'est pas toujours étranger aux peintres médiocres. 
II eut rhonneur de peindre trois empereurs , trois impératrices , cinq 
rois , sept reines , et la majeure partie des princes et princesses de 
TEurope. Descamps dit qu'il réussit dans tout ses ouvrages. C'est ce 
dont il est permis de douter 5 mais ce qui est indubitable , c*est qu'il 
réussit au moins par là à s^enrichir. 

PLANCHE III. 

OSTADE (Adrien Van). 

LES INCONVÉNIENS DU JEU ; peint sur bois ; hauteur trente-irois 
centimètres trois millimètres ou un pied; largeur trente- neuf centimètres 
huit millimètres ou un pied deux pouces six lignes. 

Des paysans hollandais ou flamands fument et boivent k la 'porte 
d'une chaumière agréablement ombragée d*arbres et de pampres. 
C'est un estaminet de village. Deux de ces hommes se sont amusés 
à jouer et ont pris pour table un tonneau renversé. Il est sans doute 
survenu quelque coup douteux $ une rixe s'en est suivie , et la partie 
lésée a , dans sa colère , jeté les cartes par terre ou peut-être au net. 
de son adversaire , qui en se levant a renversé Tescabeau sur lequel 
il était assis. L'explication est vive , le coup est important. Il s'agit sans 
doute de la perte d^un pot de bierre. Une femme spectatrice de la 
partie , s'est prudemment emparée de la fatale cruche , pour éviter 
qu elle ne joue un rôle dans cette affaire. Un ménétrier que sa longue 
expérience des tavernes rend indifférent & ces sortes de querelles , n'a 
pas cessé de racler sur son rauque instrument. Un gros hollandais ^ 
le coq du hameau , si l'on peut en juger par sa mise plus étoffée , 
assis sur une corbeille^ écoute la dispute, et a gravement quitté sa 
pipe pour mieux entendre. Ce sera le juge. Les autres personnages, 
sur des plans plus éloignés > prennent peu de part à cette aventure.. 
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Trop de cnrlosUë serah déplacëe i il ne faat pas déroger aa silencieox 
•aaag-froid hollandais. 

Tel est le sujet de ce charmant tableau , dans lequel Ostade s*est 
yraîment montré le peintre des mœurs TÎHageoises de son pajs , par 
la manière ingénieuse avec laquelle il a rendu cette scène familière. 

L'on doit ce tableau aux conquêtes de i8o6. 

PLANCHE IV. 

BRIL (Paul). 

UN PAYSAGE } peirU sur toile ; hauteur un mètre trois centimètres 
ou quatre pieds onze pouces ; largeur deux mètres six centimètres cinq 
millimèires ou six pieds deux pouces six lignes* 

AnNiBAL Garraghe et Paul Bril étaient amis. Le célèbre italien se 
plaisait k embellir de scènes erotiques, les paysages précieux, du célèbre 
flamand , et les Arts dorent à cette liaison , honorable pour tons les 
deux , uAe foule de tableaux charmans. . 

Dans celui-ci , un grand fleure baigne un vaste paysage , et serpente 
dans une vallée , dont les limites sont indiquées par de hautes mon- 
tagnes. Sur des plans pins rapprochés , on aperçoit des masses de 
rochers ombragées par de grands arbres , et embellies par une cascade 
dont les flots viennent, en groqdant, se mêler aux ondes tranquilles 
du fleuve. C'est sur oc théâtre tout à-la-fois pittoresque, et enchanteur; 
riant quoique sauvage , animé quoique solitaire , que Carrache a placé 
Taventure de Calisto , cette intéressante victime des amours de Jnpiter. 
Elle était fille de Lycaon, roi d' Arcadic ^ elle était consacrée à Diane, 
et tenait rang parmi ses nymphes. Jupiter la vit, Taima; «tppur la 
séduire emprunta les traits de la Déesse. Les suites de cette entrevue 
furent funestes. Calisto ne. put les dérober aux regards perçans de 
Diane , qni la chassa de sa présence. 

Ce furent sans doute Timportance du sa jet , et le. talent que le Carrache- 
a déployé en lei^Taitant, qui déterminèrent les anciens adnsinîstrateûrs. 
du Musée, à le mettre sous son nom dans la notice qu ils rédigèfeat.; 
Kous le restituons à Paul Bril , parce que la justice Texige. Teua ses^' 
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tableaux > comme Bout le disions toat-à-rEenre , sont orné» de figure» 
dn Gamcbe $ et si 1 on met celni-cî sons sou nom , il fandrait par la 
même raison lui imputer tous ceux qui portent le nom de Paul Bril. 
Ce tableau Élisait pariie de la collection des rois de France. 

PLANCHE V- 

HETDEN (YANOEa) 

TUE D'UNE yiLLE $ peîjgt sur bo£s; hauteur çuarante-ipuUre cent^ 
ou un pied quaire pouces ; kurgsur soixante centimètres ou un pied 
onze pouces» 

Nous avons publié dernièrement un tableau du même auteur y dont 
celui-ci peut faire le pendant i et avec lequel il a même quelqu'ana- 
logie y par la disposition ^es fabriques , et par le genre des édifices.. 
On croit généralement que Yender Heyden a voulu représenter ici 
une des portes d* Angers , avec une vue de TégUse des Jésuites , prise 
du câté de son chevet.. Avant le fameux incendie de 1718, allumé 
par le feu du ciel , cette église avait la réputation d'être Tune des 
plus belles de TEurope. On rapporte qu*elle était entièrement revêtue 
des marbres les plus précieux, et déi'orée de tableaux des plus grands 
maîtres de TËeole Flamande* Les Jésuites la devaient & la munificence 
des magistrats d'Anvers ; et leur générosité avait ajoutée ce bienfait 
le magnifique palai» de Lierre 9 destiné à Charle-Quiut, pour y loger 
la communauté et 7 fonder le collège de ces religieux. Ce lut donc par 
reconnaissance qu'ils s'attachèrent à enrichir cette église , et & y pro- 
diguer tons les ornemens que les arts purent leur fournir. La fiamme 
n'c'pargna aucune de ces richesses , et l'on ne put rien dérober à sa 
fureur. 

Ce joli tableau • précieux comme tous les ouvrages de cet habile- 
peintre, est orné, comme celui que nous avons rappelé, de figure» 
dues à Van deu Yeldt , et sort de la galerie du Stathouder» 
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PLANCHE VI. 

HTGIE. — Statub. 

CsTTE figare représente la déesse de la Santé. Les symboles on 
attrilmts que le scolteor lui a prêtés ne permettent pas ' d*en donter. 
Sa conseryation est parfaite. Elle est d*nn style très-noble , et les 
draperies sont d^nne exécution grandiose. La tète est antiqne. Elle est 
d*an beau caractère , et qaoi(;ae rapportée y c*est celle de la figare. 
Cette belle statue est due aux conquêtes de 1806. Malgré Féloge 
mérité que nous en faisons, la Térité Teut cependant que Ton oon- 
Tienne qu'elle ne peut supporter le parallèle avec une autre Hygie , 
égidement Tenue de T Allemagne , et que Ton croit être le portrait de 
rimpératrice Domitia. 

Hygie , ou Hygiée, était fille d'Esculape et de Lampétie. Les Romains 
adoptèrent cette diyinité , lui élevèrent un temple comme protectrice 
du salut de Fempire. Les Grecs l'honoraient comme déesse de la Santé. 
Plusieurs monumens la représente couronnée de lauriers , et tenant 
le sceptre comme reine de la Médecine. Plusieurs sculpteurs lui ont donné 
encore pour attribut un serpent ou dragon à longs replis , qui ayance 
la tête pour boire dans une coupe que tient cette Déesse. 

Hygie était aussi un surnom de Minerye ; qui présidait à Tart de 
guérir. Vid. Dictionnaire de Noël tome XI , page 43. 



SUBLKYRAS. 



S. KKNOIT RESSIICITANT UN ENFANT. 



EXAMEN 

DES PLANCHES. 



SOIXANTE-HUITIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

SUBLETRAS (Pierre) , ne a Usez en 1699 , mort ii Rome 

en 1 749 1 fat élève d' Antoine RIY ALZ. 

SAINT BENOIT RESSUSCITE L'ENFANT D*UN PAYSAN 5 peint 
sur toile ; hcaUeur cinquante centimètres seize millimètres ou un pied 
six pouces six lignes ; largeur trente^trois centimètres trois millimètres 
ou un pied» 

J3I os lecteurs se rappellent sans doute qne nous avons précédemment 
décrit un tableau représentant un sajet pareil à celui que nous présen- 
tons ici ,et exécuté par Louis de Silvestre. Il est donc inutile de répéter 
le trait historique où ces deux peintres ont puisé Tac lion qu'ils ont mise 
en scène. 

Dans le tableau de Subie jras , elle se passe à la porte du monastère* 
L'enfant a été placé sur les degrés du péron qui conduit à celte porte. 
Le père est agenouillé près de lui , et un jeune paysan , tenant une bêche 
sur son épaule et portant un panier d osier rempli d'herbages , venu sans 
doute avec le pèr^ de Tenfant , debout et un pied appuyé sur la première 
marche du péron , est attentif à ce qui se passe. Cinq Religieux sont 
sortis, et ont suivi Saint Benoit , pour être témoins du miracle qu'il va 
opérer. Le Saint, presque prosterné , tient entre ses mains la tête de 
l'enfant I et, le visage collé contre le sien, le rappelle à la vie. Le geste 



da père» la carîease attention dn relîgieax qa! se penche en arant , k 
côté de saint Benoît , annoncent que celte innocente créatare a déjà 
donné quelques signes de rësarrection* Les deax antres religieux que 
Ton voit sur an plan plus reculé , Tun debout près de la porte y Poutre ea 
dehors, appuyé sur un bâton , regardent avec un calme plus religieux ce 
qui se passe, tandis que celui qui est resté sous la porte semble question— 
ner son confrère sur le succès de cette grande entreprise. Le cinquième, 
que Ton aperçoit dans le fond , a les yeux baissés ^ à sa jeunesse , à sa 
contenance modeste et réfléchie , à son air de componction et de mor- 
tification , on peut croire que cVst nn novice. 

Nous ne nous apesentirons pas sur le mérite de ce tableau ; on ne peal 
le considérer que comme une esquisse faite avec esprit et avec facilité. 
11 serait peut-être même permis de s'étonner de rencontrer au Mosée 
impérial un tableau d*an aassi faible mérite , si Ton ne se rappelait la 
grande réputation dont Subleyras jouissait encore en France il j a qua- 
rante ou cinquante ans. Le prestige de cette réputation a pu seul Vj faire 
admettre , ainsi que son Serpent d'airain , tableau qui lui valut le grand 
prix à Técole de France , et dont le peu d'importance ne méritait pas 
sans doute un tel honneur» Il sera facile de juger de Pengonement où 
Ton était des productions de ce peintre , quand on saura que M. d*Ange- 
villers, à la sollicitation des membres de Tancienne académie de {tein- 
ture y acheta y pour la somme de huit mille francs , son esquisse du ta> 
bleau représentant la Madeleine aux pieds de Jésus^Christ y chez Simon 
le Pharisien , que Tauteur grava lui-même à Teau forte , et dont on voit 
maintenant Texécntion en grand an Musée de Versailles. Subleyras avait 
peint ce tableau pour des religieux d*an monastère près de Turin. 

L on peut se rappeler que l'habit des religieux de saint Benoît était 
noir. Cependant Subleyras , dans le tableau que nous venons de décrire , 
les a habillés de blanc. Il a été porté sans doute k cette licence par l'eCEet 
pittoresque qu'il prétendait produire. An reste , elle lui a été commune 
avec plusieurs autres peintres, et ceux même d'Italie n'ont pas été 
exempts de cette erreur. L'on citerait plusieurs exemples de religieux de 
divers ordres , dont les habits étaient semblables pour la coupe f mais ils 
étaient distincts par la coulenr» Les moines, en général , ajoutaient beau- 
coup d'importance à leur costume , et , pour peu que l'on connaisse l'his- 
toire , on sait quelle rumeur fit en Europe , dans le treizième siècle , la 
grande affaire des habits monasques. Elle occupa la politique et lea 
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^esprtU on pea plas qae n^aaraît pa faire la découverte d*aii nouveau 
inonde. Le célèbre Vandick , pour s'être permis dans son tableau de 
VEj^ase de saint Augustin de représenter les moines Angustins d'Anvers 
en habit blanc , se fit une querelle sérieuse avec ces moines ; peu s'en 
fallat qaVlIe ne dégénérât en un procès en forme. Vandick eut la sagesse 
de la terminer à la satisfaction des moines aussi bien qu'à la sienne , et 
les babilla de noir , et ce ne fut qu'à cette condescendance qu'il dilt le 
paiement de la somme doni il était convenu pour son travail. 

An reste , ces sortes d'anachronismes ne méritent quelque attention 
que parce qu'ils nuisent à la vérité historique, et qu'ils embarrassent ou 
égarent ceux que leurs emplois on leurs travaux littéraires forcent à 
donner ane idée juste des sujets traités par les peintres* C'est ainsi , par 
exemple, que les anciens administrateurs du Musée , déçus par cet habit 
blanc, en citant ce tableau dans leur notice , Tout désigné sous ce titre : 
S€Ùnl Bruno guérissant un erifani* Les auteurs du Dictionnaire de pein- 
ture y sculpture et gravure, si recommandables d'ailleurs , ont donné dans 
la même erreur, trompés sans doute parla même cause. Il est de fait, 
cependant, que nul des légendaires ne rapporte un miracle de ce genre 
dans la vie de saint Bruno. Il suffit , au reste, de jeter les yeux sur la 
forme de cet habit, pour reconnaître qu'il n'a pas la moindre analogie 
avec calni que portent les Chartreux , tandis qu'il est en tout semblable à 
celui des Bénédictins. 

Quoique RivaU, maître de Sublejras^ (ut un peintre assez distingué , 
comme il ne sortit point de Toulouse , sa ville natale depuis son retour 
de Rome où il travailla long-tems , il n'a pas joui d'une bien grande 
réputation ; car soit erreur , soit justice , ce n'est qu'à Paris que l'on 
peut en acquérir une. Cependant , les travaux de l'élève donnent une 
idée du mérite du maître. Quand Subleyras vint à Paris, il attira l'at- 
tention ; et ce fut dès la seconde année du séjour qu'il j fit, qu'il gagna 
le premier prix. Il fut à Rome , et ses talens y firent sensation , quoique , 
disent les auteurs du Dictionnaire de peinture , les talens étrangers n'y 
soient pas légèrement accueillis ; mais on peut observer aussi qu'à cette 
époque , Rome n'avait plus le droit d'être aussi difficile que du tems de 
Raphaël. Il fut chargé d'exécuter un tableau *pour la basilique de Saint- 
Pierre , représentant saint Basile célébrant la messe , et l'empereur 

* 

Valens , protecteur des hérétiques , tombant éifonoui entre les bras de ses 
gardes. Subleyras eut la gloire de voir exécuter son tableau en mosaïque i 
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honneur dont peu de peintres ont joat de lenr Tirant. Il traTaifla ponr 
plusieurs villes d'Italie et quelques princes étrangers. Son tableaa de 
Saint-fierre de Rome a été gravé par Cunego. 

La collection du Musée possède quelques autres ouvrages de ce peintre. 
L*on y retrouve un pinceau aimable et facile. En général, ils ont de Thar- 
monie | mais le coloris tire trop sur le gris. Il j a peu d'élévation dans 
les caractères, et ses productions , communément , manquent de grâce 
et d'élégance. 

PLANCHE IL 

METZU (Gabriel). 

SCÈNE FAMILIÈRE ; peint sur hoîs ; hauteur cinquante-quatre centim. 
sept millimètres ou un pied huit pouces ; largeur quarante^ux centim. 
ou treize pouces six lignes» 

Une dame hollandaise , en babit du matin, la tête couverte d*une coifie 
nouée négligemment sous le menton , et d^une espèce de voile qui lui 
tombe sur les épaules , les pieds appuyés sur une chaufferette, est assise 
devant une table recouverte d*un riche tapis, et sur laquelle on aperçoit 
quelques livres épars. Elle était occupée à écrire , et vient d'interrompre 
sa* lettre pour écouter une jeune personne qui , debout et placée devant 
elle y joue du sistre. Derrière la maîtresse de la maison , l'on voit m» 
hoinme appujé sur le dos de son fauteuil ; il parait regarder avec intérêt 
ces deux dames , et écouter avec plaisir l'air que la plus jeune exécute* 
Le chapeau qu'il tient à la main annonce assez qu'il n'est pas de la mai- 
son 'j mais la situation qu'il a prise prouve qu'il y est reçu familièrement. 
Il est présumabic que ce sont ici trois portraits, et que c'est une scène 
de famille que cet habile artiste a voulu représenter. 

Ce peintre est constamment admirable dans ses productions , et tontes 
les fols que l'occasion se prése^e d'en décrire quelqu'une, ilÊiudrail ré^ 
péter les mêmes éloges. On retrouve dans celui-ci sa noblesse ordinaire 
dans le choix des Ggures et dans les attitudes qu'il donne h. ses person- 
nages. S'il le dispute à d'autres peintres par le précieux , il l'emporte sur 
eux par sa manière large, par la connaissance profonde de l'art des dé- 
gradations et par la vérité de la couleur. 



UNE SCENK FAMII.IF.KF.. 
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L'appartement où se passe la scène que nous Tenons de décrire est 
extrêmement riche. Les tentures , les ornemens , les marbres , les frises, 
les encad remens des tapisseries et des tableanx, annoncent le goût 
de ce peintre et la fécondité de son imagination. 

Ce beau tableaa réunit k toutes ces qualités une conservation si 
parfaite , que , bien qu*il ait plus d*un siècle et demi d*existence , on 
le croirait peint depuis peu d'années. 

Il sort de la collection du Stathôuder. 

PLANCHE III. 

NETZCHER (Gaspakd). 

LE PORTRAIT CHERI f peînt sur bais ; hauteur vingt-trois centimètre» 
sept millimètres ou huit pouces netif h'gnes ; largeur dix^neuf cent, 
ou sept pouces trois lignes. 

Une jeune dame , élégamment coiffée et richement habillée , est assise 
devant sa toilette^ d'une main elle tient une lettre ouverte qu'elle vient 
de lire y et de l'autre un portrait qu'elle semble montrer avec intérêt à 
quelques personnes que l'on suppose devoir être sur le devant. Il est 
présumable que ce portrait est celui de son père , si Ton en juge du 
moins par l'âge avancé de celui qu'il représente. Derrière le siège qu elle 
occupe, l'on aperçoit un jeune homme debout et le chapeau à la main. 
C'est, selon toute apparence , le petit commissionnaire qui vient de lui 
apporter le paquet, et qui attend ou la réponse ou son salaire. 

Ce joli tableau est d'une couleur extrêmement brillante , et d'un 
pinceau aimable et .suave , il fait partie de* objets conq^nis dans lai 
campagne de 1806. 
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PLANCHE IV. 

POELEMBURG (Cornbills). 

MERCURE AMENE PARIS DEVANT LES TROIS DÉESSES ;;N;i>i^ 
sur cuwre ; hauteur vingt-fieuf centimètres trois millimètres ou onze 
pouces ; largeur trente-sept centimètres cinq millimètres ou un pied 
quatre pouces» . 

Le peintre a choisi ViDStant qui procède le jagement de Paris. 
Janon , Minerve et Ténus se disposent à le recevoir. On Taperçoit 
dans le fond , Mercure le conduit et vient de lui remettre la fatale 
pomme* 

L*Amoar , sor le devant , semble montrer ans trois déesses deni 
jeunes nymphes , dont Tune semble les admirer , tandis que Tantre se 
baigne. Cet épisode est obscur, L'Amour leur conseille-t-il d*éioigner 
ces deui jeunes filles qui voudraient leur disputer le prix de la beauté , 
ou idspire-t-il à sa mère, pour obtenir le prix, de promettre k Parts 
le cœur de ces deux njmphes 7 Cela se rapprocherait de la version 
d'Apulée ; selon lui i Vénus promit à Paris le cœur d'Hélène , femme 
de Ménélas. 

Cette scène se passe dans un paysage. Ceux de ce peintre se ressem* 
blent tous. C*est un défaut ; cela dénote une sorte de pénurie d'idées 
toujours malheureuse dans les arts. 

Ce tableau est dû aux conquêtes de i8o6. 

PLANCHE V. 

LE DUC (Jean ) , né à la Haye en i636 , fut élèle de Paul POTTER. 

UN CORPS DE GARDE; peint sur bois ; ha^feur quaranie-cinç cent, 
trois millimètres ou seize pouces quatre lignes ; largeur trente-cinq 
centimètres huit millimètres ou treize pouces. 

Plusieurs connaisseurs sont indécis , non sur le mérite de ce 
tableau | mais sur le nom de son auteur. Nous adoptons celui que cite 
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la notice da Masée, c*est-li-dire Jean le Duc. Le rédacteDr de cette 
notice observe cependant que quelques personnes TaUribuent à Ot. 
d*£aren , peintre peu connu , et qne Ton croit avoir été élève de 
Scalken. Le seul objet de comparaison pour nous, est nne gravure 
publiée sous le nom de ce maître dans Tonvrage de M. Le Brun , et 
cela ne nous suiEt pas pour avoir une opinioi» sur le plus ou moins 
d^mpor tance de cette discussion. 

Au reste , ce tableau fait bonnenr à Vartiste à qui les arts le doivent. 
Il est d^un effet très-piquant« Il a représente trois militaires dans un 
corps*de-garde. L^un tient une lumière qu'il couvre de sa main ; les 
deux, autres se chauffent à un feu vif et ardent > dont les étincelles pé- 
tillent autour d^enx. Sur le devant, on voit la caisse d*un tambour et un 
sac de vojage. 

Si ce tableau est de Jean le Doc , il doit être cité ^mme Tune de 
ses meilleures productions. On reproche en général à ce peintre de 
manquer d^harmonie ^ et d'avoir un pinceau trop égaL Ici ses défauts 
ne te retrouvent pas. L'exécution de ce tableau est remarquable par la 
facilité du faire et par nne aimable naïveté. Le soldat agenouillé est 
d^une intention très-vraie , et la pose est saisie sur la nature. 

Les tableaux de ce peintre sont assez communs à Paris. Malheu- 
reusement pour les arts , il quitta le pinceau pour les armes. Il s'y 
distingua par sa bravoure , et parvint au grade de capitaine. Il fut 
nommé directeur de l'académie de peinture de la Haye. 

PLANCHE VI. 

EUTERPE. — Statue. 

Nous avons déjà fait connaître quelques-unes des Muses dont les 
statues décoraient la salle qui portait leur nom , dans la galerie des 
Antiques. On peut se rappeler également que ces différentes statues , 
ainsi qne nous Tavons dit ailleurs, ont été découvertes , en 1774» ^ 
Tivoli, lors des fouilles faites dans le lieu où Ton croit qne fut la 
maison de campagne de Cassius. Celle d'Euterpe ne s'y trouve point, 
et par là , la suite se trouvait incomplète. Pie VI acheta cette suite pour 
la placer au Vatican, dans nne salle magnifique qu'il fit construire à 
cet effet. L'on chercha à suppléer à cette lacune r et Ton choisit la 
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statae que nous décrWont anjoard*hai , et que Ton TOjaît depuis long- 
lems à Rome an palais LancellotU* 

Eaterpe , la Mnse de la musique , est ici représentée assise sur les 
rochers du Parnasse ou de i'Hélicon , ainsi que quelques sculpteurs 
de rantiqnité en ont use pour quelques antres Muses. Elle est Têtue 
d'une tunique sans mancbes', et dont les plis sont réguliers. Cette 
tunique est enrichie d'une agrafe , dans laquelle paraît enchâssée une 
pierre précieuse. Des sandales forment sa chaussure. Elle tient dans sa 
main gauche une flûte , son attribut ordinaire. Celte flûte est moderne, 
et a été restituée à cette figure lorsquVUe fut restaurée. 

Les anciens ont quelquefois entouré cette Muse d'un plus grand 
nombre d attributs. lis la représentaient volontiers sous les traits d'une 
jeune fille couronnée de fleurs , jouant de la flûte , ayant autour d'elle 
des hautbois, et d'autres instrumens de musique. Agréable allégorie, 
dit Noël , par laquelle ils Toulaicnt exprimer combien la culture des 
lettres et dc« arts a de charmes pour ceux, qui s'y lÎYrcnt. 

Cette flgure d'Euterpe , par sa noble simplicité et la naiVetéde sa pose, 
n'est point indigne de celle à qui on l'avait associée. 
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PLANCHE PREMIÈRE. 
POUSSIN (Nicolas). 

LE RÀYIS8EHENT DE SAINT PAUL -, peint sur toile ; hauteur 
un mètre trente-huit centimètres cinq millimètres ou quatre pieds deux 
pouces ; largeur un mètre ou trois pieds. 

1j* apAtbs des nations. Saint Paul , dans sa seconde ëpttre anx CorinthîenSi 
leur apprend qn*il fat rayi jasqo ao troisième ciel , et avoue qu ilne peut 
dire s*ilfat enlevé corporellement , parce qn'îl ne le sait pas lai-méme ; 
Hiais il ne doute point qn'il avait en ce moment tonte la force de son 
jugement : ee qni , ajonte le respectable Baillet , arrive ordinairement 
anx personnes qni sont ravies en extase. ^^^ 

La peinture ne comportant que des objets réek , le Poussin a repré- 
sente Saint Paul en extase , enlevé par trois anges. Un d'eux lui indique 
le séjour étemel où il est attendu, et semble lui ordonner de prêter 
atteiition aux vérités mjstérieuses et inefiEeibles que Dieu lui réyèle pour 
la conversion des Gentils. 

La figure de Saint Paul est pleine d^enthousiasme. Ses bras étendus 
peignent bien son admiration , et Texpression de la tête sa confiance 
dans la tonte-puissance divine. Le groupe est d*unbel agencement ; les 
anges d*un dessin élégant* On désirerait peut-être qu'ils parussent fiiir« 
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moins dVflbrts pour enlerer Saint Paal : tU sont les exécatears de la 
ToloQtc divine ; elle t d& leur donner la puissance de soutenir sans peine 
ce fardeau. 

On assure que le Poussin exécuta ce taUean pour le poète Scarron^ 
il ne faut donc point confondre cet on? rage ayec celui qn il fit en i645 
pour M. de Chantelon* C« seigneur lut avait demandé ce sujet pour 
accompagner un tableau de Raphaël , représentant la vision d^EsëchieL 
Ce fut il Toccasion de cette invitation que ce grand artiste , aussi modeste 
que célèbre , écrivit à M. de Cbantelon : a Qn^il craignait que sa main 
» tremblante ne lui manquât en un ouvrage qui devait accompagner 
m celui de Raphaël ; qu il avait de la peine à se résoudre à travailler , 
» s*il ne lui promettait que son tableau ne servirait que de couverture 
» k celui de Rapbael, ou dn moins qu^il ne les ferait jafloiaia paraître 
n Fun après Tantre , crojant que Taflection qu'il avait pour lui était assex 
M grande pour ne permettre pas qa*il reçût im affront. » 

En lui envoyant ce tableau, il lui répète encore: « Qa*il le supplie, 
a tant pour éviter la calomnie que la honte qn^il aurait que Ton vît 
» son tableau en parangon de celui de Raphaël , de le tenir séparé et 
» éloigné de ce qui pourrait le rainer , et lui Caire perdre si pe« qu^îl a 
» de beauté. » 

Cependant le chevalier del Pozto écrivait à cetle époqne que le 
Poussin n^avait rien fait de plus parfait , et qu*il n^estimait pas moius 
son tableau dn Ravissement de Saint Paul , que la Vision d*EsécfaieI de 
Raphaël qu*il avait acheté à Bologne » et qu'il avait cédé audit «eur de 
Cbantelon. 

Ce tableau que nous avons vu long-tems dans la galerie dn Palais 
Royal à Paris y n^était cependant point supérieur à celui que nous pu- 
blions ; la composition même était trop resserrée dans le cadre étroit 
que le Poussin avait à remplir : dans celni-ci elle nous parait avoir plus 
de majesté. 

1> Poussin a placé dans le bas le volume des oeuvres de Saint Paul» 
et sur le livre une épée , symbole ou attribut particulier à cet apôtre» 
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PLANCHE II. 

REMBRÂNT. 

hk FAMILLE DU BUCHERON ; peint sur toite ; hauteur juarante-huil 
centimètres ou dix-sept pouces tix lignes; largeur soixante-dix centinu 
six millimètres ou deux pieds un pouce six lignes, 

• 

Lb Mnsëe possède un tableau du même atlisle, que Ton peut citer 
«omme une de ses plus précieuses productions ; il porte la dënomi- 
Bation du Ménage dm Menuisier : celai que noas publions est de la 
même époque , c*est-à-dire qu^on j retrouve le même cbarme et le 
même coloris. 

La bizarrerie de la composition est extrême. Rembrant a coupé le 
fond de lappartement oh il a placé sa scène, par un grand rideau 
ronge qui se tire à Tolonté. Une bonne mère tient dans ses bras son 
jeune en&nt ; elle yient de le sortir de son berceau. Cet enfant pleure , 
et elle semble youloir Tappaiser. Deyaut quelques morceaux de bois 
allumés au milieu de la cbambre , est la petite soupe qu'elle se pro* 
pose de lui donner. Le cbat accroupi s'est approché du feu , tandis 
fque le pauvre bûcheron » à la porte de sa maison, est occupé à fendre 
quelques b&ches pour alimeater k feu de râtre« 

Le groupe de la mère et de l'enfant » et le clair^obscur qui règne 
dans ce tableau j le font regarder comme Tun des ouvrages de Rembrant 
où cet habile homme a poussé au plus extrême degré la magie de la 
lumière. Il serait à souhaiter cependant qu'il eflt moins sacrifié le 
pereonnage du bûcheron $ il ne se trouve pas assez éloigné pour qu'on 
f aperçoive aussi peu , et dans le tableau cette figore ne parait qu'une 
ombre. 

Ce bel ouvrage est un des firuits des conquêtes de 1806. —La galerie 
impériale de l'ilcrmitage possède un tableau de Rembrant, dans lequel on 
retrouve beaucoup de similitude avec celui-ci , quant aux personnages i 
mais il en a fait une Sainte Famille ^ en y introduisant des anges. 
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PLANCHE IlL 

NESTCHER (Gaspard). 

LA LEÇON DE BASSE-BE-YIOIJS»', peinistsr bois; haoiteurfuarani^ 
neuf centimètres trois millimètres ou un pied six pouces ; largeur 
quarante^un centimètres trois millimètres ou unpied trois pouces» 

Uns jeane dame dans un appartement , exécute snr la basse-de-riole 
un air que tient derant eUe son maître de musique ; il suit des jeux 
la leçon , tandis que le jockey du musicien , le chapeau bas , tient le 
Tiolon sur lequel il est dansTusage d'accompagner ses ëlèrea. 

Sur une table sont un cheralet et direrses partitions de musique. 

Ce joli tableau , ainsi qu'un aulre que nous publierons incessamment, 
faisait partie de Tancienne collection des Rois de France ^ ils ont appar^ 
tenu anciennement à Amédëe de Saroie. 

PLANCHE IV. 

POTT ER (Paul). 

LA FERME; peint sur bois ; hauteur trenie^-neiif centimètres ou 
quaiorxe pouces ; largeur quarante centimètres trois millimètres ou 
disD-luiit pouces. 

Près d'une ferme hollandaise ombragée par de grands- arbre» , 
Poiter à peint quatre Taches , dont une est couchée , et sur le premier 
plan I au pied d'un arbre , deux laies ayec leur» marcassins. On aper« 
çoit snr le côté une grange délabrée , et dont les parois de bois tombent 
de Tétasté. A gauche est une mare. 

Ce précieux tableau est un de ceux où cet habile peintre est compa» 
rable , pour Tharmonie , aux plus célèbre coloristes de TÉcole hollan- 
daise. Ses arbres ici sont moins découpés , et son fleuillage moins aride f 
ils participent bien de la lumière » et le ciel est fort beau , partie ou 
P. Potter n'a pas toujours brillé. 

Ce tableau porte la date de iGSa , c*est-à-dire deux ans avant sa mort» 
lorsqu'il était dans la plus grande force de son admirable talent» 
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PLANCHE V. 

REMBRANT, 

LE PORTRAIT DE COPPENOL; peint sur ioîh; hauteur xm mMre 
dix-^ept centimètres deux millim. ou trois pieds six pouces six lignes ; 
largeur quatre^ingt-deux centime six millim. ou deux pieds six pouces. 

Il fallait que cet homme » comme maître écriTaîn , eût une sorte de 
renommée dans Aaterdam , et £&t très-lié arec le célèbre Rembrant ^ 
pour légitimer les soins qn il a pris poar faire passer y par son burin et 
Son pinceau «ses traits à la postérité. 

Rembrant Ta non-seulement graré deux fois, mais l'une de ses gra-> 
Tures les plus estimées et les plus rares, est celle connue sous le nom du 
Grand Coppenol, 

Dans le portrait qi^e nous publions , de même Vnn des plus précieux 
de Rembrant , Coppenol est représenté assis devant un bureau , sur le- 
quel sont des livres et des papiers j il est tu presque de face : il est yéta 
en noir pi a an col une fraise blanche plissée , mais non empesée ; il est 
occupé à tailler une plume , et semble écouter une personne qui lui parle : 
il parait avoir dans ce portrait environ cinquante ans , ce qui peut faire 
présumer qu'il fut long-tems Fami de Rembrant, puisque, lorsqu'il le 
grava , il avait alors cinquante-neuf ou soixante ans. 

Il parait que Coppenol fut si glorieux qu'un si grand artiste se f&t oc- 
cupé de lui , que sur la feuille de papier blanc qu'il tient dans sa gravure , 
il écrivit en français ces deux vers bizarres , dont il est probablement 
l'auteur , et que nous avons relevés de Tœuvre magnifique de Rembrant 
que possède M. Denon , directeur général du Musée. Toici ces vers i 

QUIARTA, 
PARTOUT PART A. 

Rarement trouve-t-on des portraits de Reoibrant plus terminés que 
celui de Coppenol 5 les mains surtout sont d'une couleur vraie comme 
la nature. 

J'ai connu Tun des descendans de Lieven Van Coppenol. C'était ua 
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TÎeîllArd plas qae septuagénaire. II avait une épouse à-peu-près du 
même âge que lui. L*un et l'autre tiraient grande vanité d^aToir en 
leur aïeol' peint par un si célèbre artiste; cVtait pour eux un titr^ 
de noblesse I quHls avaient soin de relever toutes les fois que Foocasion 
s'en présentait* Il était surtout ci^rieux de- les écouler lorsquils es- 
sayaient d'assimiler le talent de leur grand-pcre k celui du peintre 
dont il fut Fami. Il ne dépendait pas d'eux que la profession du maître 
d'écriture ne fût mise de paire avec celle de Tartiste. Quand la con^- 
versation tombait sur la peinture, souvent le mari entreprenait 1 his- 
toire de Rembrant, que la femme interrompait bient&t pour faire 
celle de M. Coppenol ; si c*était le tour de la femme de rappeler le 
peintre, le mari de son côté s'emparait de la conversation pour en- 
tretenir les auditeurs des faits et gestes de son aïeul* Rien n'était plus 
plaisant que de les entendre , lorsqu ils voulaient venger la mémoire 
de Rembrant du reproche qu^on lui a fait, d'avoir préféré la société 
du peuple à celle de personnages plus relevés ; ils criaient alors à 
la calomnie , et citaient en témoignage de son goût pour la bonne 
compagnie , l'honneur qu'il avait eu d'être admis à la familiarité de 
M. Coppenol. Si l'envie assez naturelle de recueillir quelques détails » 
quelques traits de la vie de ce grand peintre, faisait hasarder à quel* 
qu'un diverses questions à ces deux vieilles gens , ils vous répondaient 
par quelqu'anecdote de celle de M. Coppenol } et vous les quittiez par* 
faitement au courant de tout ce qu'avait fait et dit le maître d'écriturci 
et très-peu instruit de ce qui concernait l'artiste. 

Ils avaient une ancienne épreuve de la. gravure de Rembrant, qu'ils 
conservaient comme une relique. Elle était si enfumée , qu'à peine en 
■ pouvait-on discerner les traits. L*estampe était encadrée dans une grande 
et large bordure d'ébène , disaient^ ils , mais qui n^était que de bots 
ordinaire verni en noir : elle était couverte , non d'une glace , mais 
d^un verre où se trouvait en entier l'œil épais, verditre et conrexe 
que Ton remarque au milieu de toutes les feuilles du verre conunun. 
Ce chef-d'œuvre ainsi décoré, était suspendu au chevet du lit où r^ 
posaient depuis cinquante ans les deux chastes époux. La gravure 
avait ^ sa droite un grand crucifix qui surmontait un bénitier, à sa 
gauche quelques sacs de papiers oh gissatent des couroaoet du Saint- 
Sacrement i enfin elle était ombragée d'un buisiOA de rameaux bénis. 
Il fallait être dans leur intimité pour pénétrer dans ce sanctoaire. Us 
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ne TOUS disaient pat : Regardes, c'est une belle gravure ; ikiaîs ils rëpé-« 
taient grarement : ^Cëtait nn bel homme 'que M. CoppenoliL.^ ^ figure 
a âiit produire k Rembrant un clief-â*œuyre ; ses descendans étaient 
dignes dju pinceau de Molière. 

Le beau portrait que nous ayons décrit au commencement de cet 
article est dû aux conquêtes de 1806. 

PLANCHE VI. 

FESTIN DE BACCHUS. — Bas-Relisf. 



M. Yisconti nous apprend que Bacchus est représenté, dans cette 
charmante composition , dans son caractère de Dyonisius Pogon ou 
^Indien. Ce Dieu des plaisirs s'arance accompagné et soutenu par des 
Fsunes, des Silènes et des Bacchantes, et se dispose à prendre place 
sur un lit de table ou Tridinium. Un jeune Faune , presque prosterné 
à ses pieds , le décbausse. Le festin est seryi dans un jardin près d*une 
maison d^ campagne , dont Tarcbitecture est très-remarqoable. 

La tète , la barbe , la coiffure , rhabiUement de Bacchus , dans ce 
beau bas-relief, sont en tout semblables à ceux de la atatne de ce 
Dieu, que Ton voit dans la salle d'Apollon, connue long-tems dans 
les arts sons le nom de Sardanapah^ par la fausse interprétation 
donnée à Tinscription grecque que Fou voit grarée sur le bord du 
manteau de cette figure. Ce nom grec ne désigne point que cette 
statue soit le portrait de ce roi d'Assyrie , mais c'est tout simplement 
une épithète que les anciens donnaient généralement à tous les hommes 
lÎTrés à la molessç et à la Tolupté , caractère qu'ils ont personnifié par le 
Bacchus barbu ou Indien. 

Dans le bas-relief, aussi bien que dans la statue , ce Dieu est rerétu 
d*une tunique et enveloppé d'un large manteau , dont les longs plis 
descendent jusqu^à ses talons. Ses chcTCux sont ceints d'un large 
diadème ou bandeau , dont les bouts retombent négligemment sur le col 
et les épaules. Sa barbe est longue , touffne et soignée. Sa pose , son 
maintien, toute Thabitudc de son corps, annoncent bien ses mœurs 
efféminées et la nonchalance ordinaire aux hommes fatigués de l'abus 
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des plaisirs. I>es personnages dont il est accompagné i sont pleins de vin» 
de TÎgoear et de santé* 

Yisconti remarque que plusieurs bas-relieft antiques , consacrés au 
même sujet , sont paryenus jusqu*à nous , et que quelques antiquaires 
les ont faussement désignés sous le titre de Festins de TYinnUcion. Il 
observe qu*ils eussent été garantis de cette erreur, s^ils se fussent 
donilé la peine d'examiner , ayec pins d'altention les Ggures de cette 
composition. Ils se seraient aperçus que la plupart d'entr'elles sont 
représentées avec des oreilles et des queues de Faune , et cette circons- 
tance eût suffit pour leur faire abandonner leur première opinion. 

Il me semble , au reste , que le style de ce bas-relief est antérieur 
à lepoque oii Pétrone écrivait. SUl est yrai que la description de ce 
festin de Trîmalcîon soit une satire des débauches de Méron que Pétrone 
* se soit permise y la mort funeste de ce poète courtisan i aussi ingénieux 
que Toluptueux, n aurait guère permis» ce me semble, à un sculpteur 
de reproduire sur le marbre , an péril de sa vie , une scène dont la 
peinture badine avait eu pour son auteur un résultat si terrible. Je 
crois que le statuaire du bas -relief original, dont on retrouve tant 
de copies, a eu plutôt en vue de rappeler les Dionisiaques . fêtes en 
Thonneur de Bacchus , instituées originairement en Egypte , et trans- 
portées en Grèce par Mélampus , où eUes se célébraient avec une pompe 
extraordinaire, surtout à Athènes. On sait que dans ces solemnités ou 
processions, des hommes paraissaient déguisés en Silènes, en Pans, en 
Satyres, et se faisaient remarquer par mille gestes bizarres. Ces hommes 
te retrouvent dans ce bas-relief que nous décrivons , ce qui me semble 
lui donner quelqu^analogie avec ces sortes de fiâtes* 
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PLANCHE PREMIERE. 



CORRÈGE (AiTTOiirB àelboei dit lb ). 

JUPITER ET ANTIOPE ; peini sur toile; hauteur un mètre 
'Çuatre^ingt'^ix centimètres cinq millimètres ou cinq pieds neiif pouces / 
largeur un mètre çuatorÂO centimètres ou trois pieds neuf pouces. 

\ oici YnA des plat cëlëbres et des plut beaux tableaux que Taft 
de la peinture ait produit en Italie; c'est peut-être le cbef^d^oenire de 
nSeole lombarde* 

Antiope, selon PatisaniaSy ^tait fille de Nicténs, roi de Tbèbes. Sa 
beauté la rendit fameuse dans toute la Grèce. L*enthousiaame que ses 
cbarmes inspirèrent, fit supposer qu^un sang rojal n^arait pas suffi 
pour produire un être si parfait , etvla Fable lui donna pour père le 
fleuTC Asope, dont les flots arrosaient les terres de Platée et de Tbèbes. 
Son orgueil était égal à ses attraits. Elle s*abandonna k Tamour d*un 
jeune bommej mais pour anoblir jusquà sa faute, elle feignit que cet 
amant était Jupi^r même. 

Quoiqu*il en soit, ce moment d*erreur fut la source de tous ses mal- 
heurs. Obligée de fuir la colère de son père Nictée , elle se réfugia 
à la cour dlËpopée , roi de Sic jone. La yengeance de Nictée ïj pour- 
•uiiit* Cette guerre coAta la yie à son père et à son époux. Elle fut 
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continmëe par Liens , son onde* La maUienreiiM Antiope tomba entre 
ses mains, et en retournant chargée de fers à Tfaèbes, elle mit an 
monde deux fils, Zéthns et Amphion* Liens mit sa prisonnière sons 
la garde de Dircé , son ëponse. Elle en fut traitée avec nne cruauté 
sans exemple. Enfin elle parrint à s'écbapper , rejoignit ses en£uis , et 
par le récit des maux qu*eDe avait sou£fertSy excita leur Tengeance. 
Ils mirent le siège devant Thèbes, s^en emparèrent, et tuèrent Licua 
et Dircé. Baccbus, qui protégeait cette femme, ponr expier sa mort, 
livra Antiope à la démence. 

C*ett la passion bbvdeuse de Jupiter pour Antiope qne le Corrège 
a voulu représenter dans ce tableau. Cette passion du maître des 
dieux n*cst pas encore satisfaite. Le peintre a supposé que Jupiter a 
pris la forme d*un satyre ; qu*il a trouvé Antiope profondément 
endormie dans le £ond d*one ibrét , qne ^une main indiscrète il a 
soulevé le voile qui la couvrait ^ et que déjà il s*enivre de désirs en parcou- 
rant de Toeil tant d'appas. Le peintre a donné nn arc et des flèches à 
Antiope, et a placé à ses côtés TAmour qui, comme elle, s^abandonne 
à toutes les douceurs du sommeil, et repose sur une peau de lion, 
emblème de Fempire que ce Dieu exerce sur le monde. 

n est permis de remarquer que ce grand artiste n*a pas très4iien 
médité son «ujet, et que sans doute il ne fit qu*une étude anperfi* 
cielle de la fable qu il voulut traiter ici. Pourquoi donner un arc et des 
flèches à Antiope 7 M*a-t-il pas ^lé trompé par le nom , et ne ra«>i-il pas 
«onfendne avec cette Antiope « neine dea AmaMma8.,<qni charma Thésée, 
et lui donna pour fils cet Hjppolite , que les vers d^ Racine ont plus 
immortalisé sans donie qne sa inaissanoe hëinifqiie? Ponrqnni .pnéter 
>à Joptter la figove d^nn iaàf^e , tandis qu^il était le maître de nhnirir 
nne appavenœ pins aéduisanle 7 £n lui prêtant œ masque, il « 
aendmpent-étpe«xprimer {nr une cridqne ingénieute ravMeet ■ 
.erèie cnriosité de ice Bien. Mais no mm ent n a^-il pas cangn ^ne -si 
▲uti<^ Tient à a'éveSlér, rdboi quelle ^Sprouvera sera ie .paemier, 
.01 pent-cétre TinévitaUe obatade ^e la flamme de Jupiter ne ponnn 
sans doute vaincre 7 A-t-il ignoré d'ailleurs qne k vevsion dUenaène 
•rendait oette métnmw'pbose ineigniGame «et .inutile» pniaque, aelnn ce 
^rand poète, Antiope se «vantait d!avnir 4oami tentve les bras dn nw- 
ifonain des Dieux, <€t 'de tenir de aaa amoor aes -deox 61s iZédins et 
Aanpbion 7 Jupslar « ëlait donc f>Béaenté à dUe apnc rtout JUckt de m 
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BUjatftaease beauté, et non soas ki traits agrestes d'une diTiniuS des 
bois. Pourquoi encore cet Amour endormi ? Si jamais ce dieu malin doit 
^tre ëreîllé , c*est à coup-s(kr à Tinstant ott son pouvoir unit le nudtre 
du tonnerre à la créature la plus parfaite. C'est bien là Tun des actes 
le pfais signalé de sa puissance , ft moins que ce grand peintre n'hait 
Toi:du faire entendre que Taction passionnée de ce satyre est étrangère 
à la délicatesse ordinaire au fils de Yénus. 

Quelque naturelles que soient ses réflexions , elle ne portent que 
sur la manière dont le Corrège a enyisagé son sujet , et ne peuvent nuire 
au cbarme inconceyable qu'il a répandu sur Texécution et Texpression. 
Le Corrège s est arrêté à la manière qui lui a paru la plus propre k 
développer son magnifique talenL Antiope entièrement nue , a Fun de 
ses bras placé au*deasns de sa tète charmante , que décorent de longs 
cheveux blonds , dont les boucles descendent en roulant sur se^ épaules 
d'albâtre j Fautre bras repose nonchalanmient sur son arc. H est im- 
possible de rendre avec un art plus parfait et la profondeur du sonameil 
et la fatigue qui Fa précédé et amené. L'expression du satyre est d'une 
vérité également admirable* A sa figure , à ses mouvemens , à son geste , 
on reconnaît la crainte extrême qu'il ressent qu'Antiope ne se réveille , 
et le plaisir que lui cause la vue de tant de charmes. 

Il est donc vrai que s'il règne en effet quelqu'obscurité dans la 
partie historique de cette scène, il n'est aussi qu'une voix sur le 
parti brillant que le Corrège en a tiré. Dire que ce tableau est un 
des' plus beaux du monde ; qu'il n'est comparable qu'au célèbre tableau 
du même peintre , connu sous le titre du Saint-Jérôme du Corrège , 
s*il ne lui est supérieur ( toutes comparaison à Fégard de ce divin 
artiste ne pouvant avoir lieu qu'avec lui-même } , c'est ce que la longue 
étude que nous avons îaXte de ce peintre inimitable nous autorise à 
avancer. Ici tout est grand , et sans s'appesantir sur la pureté des formes 
et des contours , la grâce y est répandue avec tant de charmes , la 
isouleur y est si vraie et produit une telle illusion , que si ce tableau 
était placé dans un salon artistement éclairé par un jour mystérieux, 
on craindrait de troubler le repos de cette femme charmante. 

Le peintre Mengs , ce critique si souvent rigoureux , à qui l'on doit 
cependant une notice intéressante de la plupart des ouvrages du Corrège , 
n'a pas, selon toute apparance, connu celui-ci. U en eût parlé avec l'en- 
thousiasme que lui inspirait cet homme extraordinaire , honneur qu'il a 
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ÙLÏi à bien peu de peintret'i et qu'il semble n*aToir réterré qu*â cet 
inimitable magicien, créateur , pour ainsi dire, de la peinture dans 
sa patrie , et que nul artiste nVgala sous le rapport des grâces et 
du coloris. 
Ce bel ourrage ûdsait partie de la collection des rois de France. 

PLANCHE II. 

ALBÂNE. 

SAINTE FAMILLE ; peint sur cmtfre ; hauteur cinquania^epê eeniim. . 
trois millimètres ou ringt^un pouces ; largeur trente^huit centùnètrss 
huit millimètres ou quaiorse pouces.. 

L*0B JST principal que FAlbane a eu en Tue dans cet ourrage , a été 
de représenter la naïve et intéressante union de FEn&nt Jésus et du 
petit Saint Jean. La Vierge et Sainte Elisabetb soutiennent ces deox 
enfans. Jésus est entièrement nu. Il est presque debout sur son ber- 
ceau, d*où sa mère yient de te tirer. Saint Jean, son aîné, et par 
conséquent un peu plus grand , est agenouillé sur ce même berceau. 
Ses épaules sont simplement couTcrtes d*une peau d'agneau. Il s'appuie 
sur une croix qu*il tient religieusement embrassée. Rien de plus ai- 
mable que ces deux jolis êtres f rien de plus toucbant que Finnocente 
caresse de FEnfant Jésus, et que la douce modestie avec laquelle le 
petit Saint Jean la reçoit. La vierge paraît surveiller attentivement i 
fous leurs mouvemens , et ne prêter qu'une oreille distraite aux paroles 
que Sainte Elisabetb lui adresse , et qui , plus rassurée par Fàge de son 
fils , semble moins alarmée pour lui. Saint Joseph , assis et appuyé sur 
ime table champêtre , a suspendu sa lecture. Il contemple ces deux 
enfans et médite sur les évènemens futurs, annoncés par cette union du 
Messie avec son précurseur. Le peintre a placé derrière ta Vierge 
deux Anges, témoins religieux de cette entrevue ^ tandis que deux 
Chérubins planent dans les airs et effeuillent des fleurs sur la tête 
du Sauveur du monde. 

Cette scène se passe sous les ruines d'un portique. A trayers. les 
colonnes, on aperçoit une riante et fertile campagne. 
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Cette composition est ingënieiue , et les expressions des personnages 
en général sont vraies et bien senties ; mais sons le rapport de Texé- 
cntîon , il se ressent de Tàge avancé où FAlbane le produisit. L^on nj 
retrouve ni la fermeté , ni la conlear de son bon tems. 

Ce taUeaa fiiisait partie de la collection des rois de France. 

PLANCHE 111. 

K Â.LF ( GuiiiAUME ), né à Amsterdam vers Fan i63o , mort 

en 1693, élève d'HENRi POT. 



LE CAMOUFLET ; peint sur bois ; hauteur trente^inq centimètres ou 
un pied deux pouces ; largeur cinquante^dèux centimètres ou un pied 
sept pouces, 

A la porte d'une grange ou se sont arrêté quelques militaires , Tun 
deux tenant encore d'une main le pot de bierre qui a servi à les dé-- 
saltérer, s'est endormi. Un de ses camarades lui place sur le nex un 
camouflet y et par cette espièglerie^ excite le rire de quelques villageois 
présens, et attire l'attention d'une servante occupée à mettre sur le 
feû un chaudron. 

n est rare de rancontrer une scène composée de ce peintre ; Q s'était 
restreint à peindre des ustensiles de cuisine , et dans ses tableaux il 

> 

n'introduisait conmranément qu'un seul personnage , encore le mettait-il 
dans l'ombre. Son talent était de représenter avec une vérité extrême tous 
les meubles de ménage. Il y excellait si parfaitement , que ses tableaux ^ 
quoique dénués d'intérêt local , furent recherchés avec avidité pen- 
dant sa vie , et sont même encore placés avec honneur dans les plus 
beaux cabinets. II est impossible y il est vrai , de peindre avec plus 
de charme et de finesse que cet artiste , anossi ses t^leaux jeuissent-ib 
d'une haute estime dans les arts. 

Siilf, élève d'un peintre d'histoire, aurait pu étendre plus loin ses 
prétentions, et Ton en peut juger par le tableau que nous publions, 
où la pantomine est très-bien observée et l'expression fort juste; il 
était d'ailleurs très-instruit , et l'on rapporte qu'il mettait tant de charmea 
dans ses récits et sa conversation, que souvent il faisait oublier le 
fommeil anx personnes qui prenait plaisir à récouter*. 
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Cet habile homme moarat d*une ehAte qti*il fit en paMant sar un 
pont Ce charmant tableaa est dû aax conquêtes de i8o8. 

PLANCHE IV. 

« 

BLOEMEN ( JiAN -François tav ) dit l'HORIZONTE , Horissait 

à la fin da dix-septième siècle. 

UN PAYSAGE ; peint sur toile; hauteur un mètre ou trois pieds y 
largeur un mètre treiUe-trois centimètres trois millimètres ou quatre 
pieds trois pouces. . 

L^ AUTEUR de ce tableaa naquit à Anvers en i666. Malgré cette 
origine flamande , ce peintre est compris dans TEcole dltalié. Lob 
ignore sous quels maitres il se forma. II est possible et présumable même 
qu*il dut tout à ses propres dispositions et au spectacle de la nature. 
Ii«es premiers tableaux qu'il exécuta, très-jeune encore > après son 
arrivée à Rome, lui firent beaucoup d^konneur, et lui valurent, de 
kl part de ceux qui composaient ce que l'on appelait alors la bande 
académique, le surnom d'fforizonte, comme paysagiste, et surtout aussi 
k caus0 du talent et de Fintelligence avec lesquek il dégradait tons 
les plans de ses tableaux. Cette bande académique sVtaignit insensi- 
blelnenti Yaa Bloemen survécut k tous ses compagnons, et quand 
il mourtit, en 17401 ^ ^^^^^ ^® ^^ existant de cette société. 

Le paysage que nous publions ici représente des pâtres ', leurs trou- 
peaux pai^ent sur les bords dW ruisseau, dont le oours arrose et di- 
vise le éite. On aperçoit une ferme près de laquelle des voyageurs se sont 
arrêtés» Sur un plan plus reculé j le peintre a. placé des maisons sur- 
montées pat des tourelles. Une chaîne de montagnes couronne lliorizon. 

Dans la notipe du Musée , ce joli tableau est attribué à Lucatelli , 
et celui qiii kii sert de paadaat est donné à Yaa Bloemen* Ces deux 
tableAUx sont évidemment de la même main^ et ce motif nous a dé- 
tëra^és à reconnaître Bloemen dans celui que nous décrivons. Nous 
ne prétendons pas cependant décider la question. Ce qu*il y a toutefois 
de certain, e*eit que tous deux sont de Lucatelli , pu que Tun et Tautre 
appartiennent k Van Bloemen* 
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Ce peintre imita d^thorâ U manière de Van der Kabel. Dans la 
^qkei.snÎTant Descamps y il se rapprocha darantage de la natdre. Il 
a peint diverses ynes de Tivoli. Il excellait surtout h représenter des 
«diûtes d'eau , les vapeurs humides qui s'exhalent des cascades , les 
effets de Farc-en-ciel , de la pluie , des brouillards. Ses ouvrages, même 
4e son vivant, ^ vendirent fort cher ^ et tiennent nn rang honorable 
dans fe| qsbiaets des amateurs. Ce peintre vécut ju^qu à un âge fort 
avancé. 

P L A N C H E V. 

GOYEN ( Jkan van). 

UN PORT ROLLAND AÏS } peùa sur bois ; hatOewr quarante-huit cerh 
iimèires huiq millimètres ou un pied cirtq f puces six lignes ; largeur 
cinquanU^sepi fientim. trois millimm ou un pied onze pouces» 

En publiant précédemment un autre tableau de cet artiste , nous 
avons dé)à rendu justice à sa facilité. Nul autre en effet ne composa 
mieux le paysage , et ne sut avec plus d'habileté choisir le point de 
vue le plus favoriible pour le faire valoir. Celui-ci en est la preuve* 

L'extrémité d'un village et un canal , voilà tonte cette composition ; 
cependant elle intéresse ^ elle attache par la beauté des lignes et la 
naïveté de Texécution. On découvre dans le lomtain un bourg et 
quelques barques qui naviguent sur le canal. Sur le devant, il a placé 
une tour couverte et octogone , c'est le bâtiment des douanes. • 

Il est dommage que ce tableau ait perdu de sa couleur j ce n'est 
plus. aujourd'hui qu'une grisaille pour ainsi dire. Le bleu de Haarlem 
que ce peintre employait pour composer ses verds a totalement disparu. 

On doit cet ouvrage aux conquêtes de 1806. 

PLANCHE VI. 

APOLLON AU LÉZARD Status. 

I X existe «n trè»*grandl nombre de statues d^ApoUon Smtrodonos , 
4»n tuevir de léaard. Toutes ^nt, présumées. des répétitions ou des.copi^s 
de la célèbre figure exécuté^ par Praxitèles, et que Pline cite dans 
Ténnmération qu'il fût des ouvrages de ce ^meux statuaire. 
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Wlnkelman a publié cette statue dana aes Monnmens antiques 
inédits , N«<> ^o. Ce savant antiqoaire pense que cette figure représente 
Apollon dans la condition pastorale , lorsque très-jeune encore il fut 
exilé de TOlympe pour avoir tué le cjclope Stérope , et contraint de 
se réfugier chez Admète, roi de Thesaalie, dont il garda les troupeaux. 
Le même savant cite une épigramme de Martial , relative à une figure 
semblable que ce poète avait saut doute vue , et par laquelle il désigne 
parfaitement son action. La voici : 

Ad te reptantiy puer iiuldioM, LacerUB 
Parca : cnpit di^itis ilU perire tnit. 

Martial , L. Xir , Epig. 17a. 

La statue de Praxitèles était donc pareille en toul à celle que nous 
publions ici, et cette assertion est d*autant plus pi'obable, que Ton 
retrouve dans celle-ci des parties dont la forme démontre évidemment» 
par leur exécution , qn elle a été copiée diaprés un bronze. La séche- 
resse que Ton remarque dans le bras appuyé contre Tarbre , dans la 
tête , dans le dos de la figure , autorise du moins à avancer cette opinion. 

Êomme pose , rien n*est plus naïf. Le torse est d^une souplesse ad- 
mirable , et d'une nature parfaitement appropriée à Tage que devait 
avoir alors ce Dieu. Il serait à désirer que les pieds fussent d'une forme 
plus délicate* Apollon , quoique réduit à garder les troupeaux» n*a rien 
perdu de sa divinité;. et les pieds de cette figure appartiennent davan* 
tage à un pâtre de profession qu'an Dieu du Pinde et des Arts. 

Ce bel antique est le premier objet que nous publions de la magni- 
fique collection de la. galerie Borghèse» récemment acquise par Sa 
Majesté FEmpereur et Roi » et dont elle a daigné enrichir la France. 
Que d'actions de grâces les arts doivent rendre au monarque non moins 
éclairé que puissant ^dont les hautes conceptions présidant aux destinées 
ie FEurope et du monde » trourent encore au milieu de si vaste in- 
térêts, des momens pour assurer à son. peuple des moyens d'étude et 
des jouissances nouvelles. 

Fatde à corriger diUês la soixanU^neut^ième lipraistm, 

Pa^eS^ PoriraitdeCoppenolyABiïÈlà%yws: aulieudeV9XÛ.fêiX9iiU$eMi 

QUI ART A 
PAQTOUT PART A. 



'\ 



I.K SITK1TR. 



S" BRUNO REFUSE LA MITRE DARCHEVEÎJUE. 



EXAMEN 

DES PLANCHES. 



SOIXANTE-ONZIÈME LÏVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

LE SUEUR (Édstache). 

SAINT BRUNO REFUSE LA MITRE D'ARCHEVÊQUE ; peint sur 
tôt le; hauteitr deux mètres ou six pieds ; largeur un mètre trente-trois 
centimètres trois millimètres. 

O TT OK ou Oddon, né à Châtillon sur Seine , religlenx de Tordre 
de Clany y parvint an irâne de Saint-Pierre le 12 Mars 1088^ et prit 
le nom dUrbain IL 11 avait en ponr professeur dans sa jeunesse, à 
récole de Rheims ^ le célèbre Saint Bruno. Quand Otton fut élevé 
aux bonnears soprémes , son maître lui revint en mémoire , et il 
désira Favoir auprès de lui , comme Tun des hommes dont il estimait 
le pins la sagesse , et dont les avis pouvaient lui être le plus utile dans 
Fart de gouverner* Saint Bruno ne pal résister aux instances du soa- 
▼eraîn pontive , et se rendit âi Rome ; mab étranger à la cour , trop 
simple dans ses mœurs pour s'accoutumer à celles des grands, trop 
franc pour se plier à la duplicité des courtisans , trop modeste pour 
s'enorgueillir du crédit dont il jouissait, il se dégoûta bientôt d'un 
genre de vie si opposé à ses goûts , et supplia le Pape de lui permettre 
de se retirer dans les déserts de la Calabre , où son intention était de 
fonder une nouvelle chartreuse* 
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soupçonner qoe le Pape soit offensé de ce refus } sa contenance est calme, 
sa figure est sévère , mais nuls de ces traits n'indiquent le ressentiment: 
ce calme est partage par tous les acteurs de cette belle scène , et si 
le Pape témoignait quelque colère , leurs regards , leurs gestes leur 
attention , prendraient un tout autre caractère. 

On a reproché à ce tableau quelques fautes de dessin , telles , 
entr*autreS| la pose indécise du jeune homme que l'on aperçoit 
derrière Saint Bruno ; mais si Ton daignait se rappeler que les vingt- 
qaatre tableaux dont se compose cette belle suite connue sous le nom ' 
de Cloître des Chartreux dont celui-ci faisait partie,. ont été eiécutéft 
dans le court espace de trois ans , on serait étonné que ces incor- 
rections ne fussent pas plus multipliées : d'ailleurs , si quelques négli- 
gences ont pu lui échapper , n'est*il pas possible aussi que dans les • 
restaurations que ces tableaux ont subies , les mal-adresses des repeints 
aient altéré, changé, dénaturé enfin le tr^it primitif de cet habile 
homme, dont le dessin, sans être d'une grande pureté , était cependant 
presque toujours correct et élégant 7 

Ce tableause Toit aujourd'hui dans les galeries du Sénat-Conservateur. 

PLANCHE II. 

CÂRRACHE (Annibal). 

HERCULE ENTRE LE VICE ET LkYERTV ;peini sur ioîh; hauteur 
trentC'huît centimètres sept millimètres ou quatorze pouces ; largeur 
quarante^huit centimètres ou dix^^sept pouces six lignes. 

1 
Bellori, dans son ouvrage intitulé : Le Vite de Pittori Modemi, 

a décrit, avecbeaucoup de détails^ quelques tableaux d' An xribal Carrache* 

Il en cite un entr'autres qu'il intitule HergoLE Bivio , dont celui 

que nous publions parait être une répétition en petit, mais parfaitement 

eucte. Yoici comme s*eiprime Bellori : 

« Le sophiste Prodicns^, dit«il, dans les leçons qu'il donnait à la 

leunesse , voulut par une allégorie ingénieuse , donner à ses disciples 

une idée des combats que la raison et les sens se livrent dans cet 

âge malheureusement si sujet aux séductions* Il feignit dojàc qu Hercule^ 
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•a sortir de Fadolesceiice» flottait incertaîn entre son cœar qnî le 
•ollîcîtait aax plaisirs, et son ame dont rélévation le portrait vers les 
grandes actions , et ponr mieax faire comprendre Tétai d*anxiété on 
cette situation d*esprit le plongeait, il supposa qae ce hcros se tronvaît 
entre denx femmes, la Yerta et la Volupté, et c^ne tontes deux dé- 
ployaient successivement tout leur art pour le déterminer à les suivre. 
C'est de celte idée poétique dont le Carrache s'est emparé , et sur 
laqi*elle il a répandu tous les charmes de la peinture. 

a 11 a représenté Hercule jeune encore, continue Bellori * il est assis 
sur un rocber; il s^est arrêté entre deux chemins; incertain sur celui 
qu^il doit suivre , Tindécision où il est agite son esprit et le rend 
pensif. Il est appuyé sur sa redoutable et noueuse massue ; sa jambe 
droite est retirée et posée sur la pierre , tandis que la gauche reste 
allongée. L'historien remarque avec raison que le peintre a sa ei primer 
avec beaucoup d*art que ce n*est point à la faligne qu^Uercule a cédé 
en se reposant , mais à l'agitation qu^il éprouve. 11 prête une oreille 
attentive mais indécise aux discours de deux femmes que Ton vmt 
h ses côiés; Tune, presque vue de face, lui montre un sentier éivoît 
et raboteux qu'il faut suivre pour gravir une montagne escarpée , mais 
dont la cime est couronnée de verdure et de jardins délicieux^ la 
figure de cette femme est majestueuse et sévère , et n'a d'autres ornement 
que ses cheveux , dont les tresses retombent négligemment sur soa 
dos. D'une main elle soulève une partie de son vêtement pour marcher 
plus facilement dans le sentier vers lequel elle semble déjà s'avancer ; 
son autre bras , entièrement nud , mais fort et vigoureux , indique i 
Hercule 'la cime de la montagne comme le terme de sa coarse. Elle 
semble lui dire : Lève-toi , suis-moi , triomphe de louies les fatigues, 
et tu parviendra an rang des immortels. L'autre femme , vêtue avec 
grâce , les épaules découvertes , élégamment drapée d'une gaze légère 
dont la transparence laisse apercevoir des formes séduisantes , montre 
h Hercule la route des plaisirs j large , facile , unie , semée des fleurs 
du printems et parfumée d'ambroisie , et par un sourire tendre et 
Toluptueux, essaye d'irriter les désirs du héros. Il écoute attentivement 
ces deux femmes , mais son regard ne s'arrête ni sur l'une ni sur 
l'autre ; et cependant à l'expression de ses traits , il est permis de 
présumer que ce sera la Vertu qui triomphera. Aux pieds de celle-ci 
et dans l'angle du tableau , le peintre a placé une figure entièrement 
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noe, qae l'on ne voit qne jasqa'à mî-corps; c^est celle d^nn poète conronnc 
de lauriers ^ il tient an livre ouvert ddus lequel il s'apprête à inscrire 
les grands travaux d*Hercule. Le peintre , comme le remarque Bellori, 
a ingénieusement placé derrière le héros un palmier, contre lequel il 
a le dos appuyé , présage heurenx que Tamour de la gloire remportera 
bientôt sur celui des voluptés. 

Ce tableau , décrit par Bellori , décorait une des salles du pafais 
Farnèze h Rome , et Ton yoit que pour Tinvention , la composition et 
Teipression , il est en tout pareil à celui que nous présentons ici. 

Celui-ci est dû aux conquêtes de 1806. 

PLANCHE III. 

TENIERS (David). 

INTÉRIEUR D'UN ESTAMINET} peint siir bois ; hauteur cinc/uanie^ 
quaJtre centimètres septmillimètres ou vingt pouces ; largeur soijeante^ 
dix centimètres sept millimètres ou deux pieds deux pouces • 

Sur le devant de ce tableau , et dans rîniérienr d'une grandecbambrç 
rustique , on yoit un groupe de quatre villageois et une femme. Deux 
de ces hommes jouent aux cartes sur une planche posée sur un tonneau* 
L'attention marquée du joueur assis sur une chaise, une sorte de cupidité 
avide et chagrine peinte dans ses regards , les jeux des trois specta- 
teurs tournés vers lui , curieux de connaître le résultat qu'aura cette 
partie, tout semble annoncer que le coup est important» L'indifférence 
de son partenaire contraste bien avec l'air occupé de eelcri-lH. Peut- 
être est-il habile à corriger la fortune. Ses nooustaches , la vieille plume 
qu'il porte à son chapeau, sa mise un peu plus recherchée, indiquent 
an vieux soldat. C'est un homme ^ si j'ose me servir de- l'expression 
populaire , c'est un homme qui a roulé, La Vieille femme tient nn pot 
de bierre. Elle attend que le coup soit consommé pour en offrir aux 
joueurs. Derrière ce gfonpe , un valet ou le maître de l'estaminet marque 
avec de la craie la dépense que font ces joueurs. 

Une autre scène se pa.sse dans le fond. Une mère , au milieu de sa 
nombreuse famille , est assise devant une vaste cheminée où brûle 
un grand feu. Un homme assez, bien vêtu, regarde cette famâle avec« 
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intérêt , tandis qu*il donne qnelqa^argent à an Tieillard qoi entre et 
tient une crache. A Tattîtade respectueuse du vieillard , cet homme est 
un bienfaiteur delà famille ^ c'est peut-être le seigneur du village. 

Sur le devant du tableau , le peintre a placé un gros chien de basse- 
cour. Il est totalement isolé. Teniers a donné à cet animal une sorte 
d*air de réllexion , qui faisait dire plaisamment au spirituel et ingé- 
nieux Fragouard , que ce chien était le seul philosophe parmi ces 
personnages. Teniers a-*t-il voulu par4à la critique de la brutale 
passion de ces hommes pour la boisson et poar le jeu , qui les ravale 
au-dessous de la brute ? 

Ce charmant tableau vient d'une collection particulière de Paris. 

PLANCHE IV. 

RUISDÂES (Jacques). 

VUE D'UN TORRENT ; peint sur bois ; hauteur un mètre deux centîm. 
quatre millimètres ou trois pieds un pouce ; largeur quaire^vingt'huit 
centimètres, 

. Dans un paysage dont le site présente des rochers couyerta d*arbres 
et de masures , un torrent occasionné par d'abondantes pluies ou 
la fonte des neiges , forme , en se précipitant , plusieurs cascades. On 
aperçoit dans le haut une vieille tour gothique i c'est la retraite de 
quelque seigneur féodal. Sur un plan inférieur , on voit une diaumière 
délabrée. Plus bas > trois villageois arrêtés près d'un petit pont de 
bois causent ensemble ; probablement accoutumés au bruit effrayant 
que ^t la chute de ce torrent , ils paraissent peu s*en occuper. 

Ce beau tableau , d'un effet très-piquant et d'un goût charmant, 
ornait jadis la belle galerie de Cassel. Il est d'une conservation parfaite. 
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PLANCHE V. 

FABRICIUS (Karle) 

UN CHASSEUR; peint sur toile ; hauteur soixante-'neufcentimHres 
ou deux pieds un pouce ^-largeur cinquante-sef^t centimètres ti ois millim* 
ou vingi'Un pouces* 

Il est assîa, tîënt son fasîl sur ses ganoDt, et parait assoupi par 
la chaleur» Le fond représente noe fabrique , sur laquelle on remarque 
en bas-relîef / Saint Antoine suItî de son cochon. Ce tableau porte la 
date de i654* 

Il n'y a nul doute que ce tableau n*ait été exécuté en Italie $ le genre 
de fabrique , la chaleur du jour appartiennent au climat. 

Les ouyrages de ce peintre célèbre étaient très-peu connu en France 
ayant la conquête de 1816. Il est certain » d'après cda, que plusieurs 
productions de c«t habile homme auront été attribuées à d'autres 
peintres. Nous en donnerons pour preuve que la signature de eelui-ci, 
à son arrivée à Paris , était cachée sous un repeint , que la restaura- 
tion à fait disparaître. Il est possible qu'avant celte découverte 9 on ait 
donné ce tableau au Murillo. 

Nous aurons occasion encore de parler de ce peintre 9 le Musée 
ayant été enrichi de ses tableaux» 

PLANCHEVI- 

D O MITI A sous la figure d'H Y GIE -, Déesse de la Santé. 

Statue. 

La tète de statue est évidemment un portrait ^ cette tète n'a point 
été rapportée , et c'est bien celle que cette figure a porté primitivement; 
ainsi le caractère que le sculpteur a donné à son ouvrage est une 
allégorie qu'il a prétendu faire à quelques-unes des qualités de la 
personne qu'il voulait représenter. Si cette statue est celle de l'Impératrice 
Domitia » comme le pensent quelques habiles antiquaires , il faut 
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convenir qae la flatterie la plus outrée a présidé à cette allégorie* 11 
est difficile d'associer les idées qui font naître les yertos de la déesse 
de la Sanlé avec celles qu*inspire la conduite de Domitia. L*e^cès da 
libertinage le plus effréné ne s^accorde guère ce me semble avec la 
tempérance commandée par Hjgie ; et les vœux que Ton adresse à 
cette Divinité sont un peu différens de ceux que Ton mettait sans 
doute aux pieds de Domitia. 

Fille du célèbre Corbulorif cette princesse faisait gloire de ses dé- 
baucbes. Elle s'en vantait avec tant d audace , qa^ajant été accusée 
d*incèste avec Titus , son beau-frère , et s^en étant purgée par serment , 
personne ne douta de sa sincérité , par la connaissance intime que l'on 
avait de son effronterie ordinaire à donner de la' publicité à ses In- 
trigues amoureuses. Domitien Tenleva à son époux Lucius Mlius Lamia $ 
mais offensé et jaloux de ses liaisons scandaleuses avec un bistrion 
nommé Paris , il la répudia. Ce Paris nVtait d abord qu'un misérable 
esclave que Domitia , aveuglée par sa passion , avait affrancbi , et qui , 
soutenu par son crédit , s'introduisit à la cour de Néron , oii l'emploi 
de ce saltinbanque fut pendant quelque tems d'amuser , par ses boa- 
fonneries , ce prince pendant ses orgies. Il passa ensuite au théâtre , où 
il brillait , lorsque Domitien parvint au trône. Ce fut ce misérable qui 
eut assez de puissance pour faire exiler Ju vénal , parce que ce poète 
lui avait déplu. Malgré les dérèglemens de Domitia , Tamour cpie 
Domitien avait pour cette femme la lui fit reprendre quelque tems 
après. Domitia, alarmée des dangers où l'exposait la jalousie de ce prince, 
entra dans la conjuration de Parthenius et d'Etienne , et les aida à 
lui ravir la vie. Elle mourut sous le règne de Trajan. Telle fut la 
femme que Ton représenta sous les emblèmes d'Hygie. 

Quoiqu'il en soit, c'est l'ouvrage d'un habile statuaire.. L'exécutioii 
en est parfaite. Cette figure tient un patère quelle présente an serpent , 
simbole de la vie* Le musée en doit la possession aux conquêtes de I4 
grande arniéfBt 
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I.A BELLE JARDINIERE. 



EXAMEN 

DES PLANCHES. 



80JXANTE-D0UZIÉME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

RAPHAËL (D^URBiir). 

LA YIERGE dite LA BELLE JARDINIERE; peint sur bois, cintré } 
hauteur un mètre seize centimètres trois millimètres ou trois pieds sept 
pouces sise lignes; largeur quatre-vingt-seize centimètres ou deux pieds 
onze pouces» 

Cii tableau nVst pas certainement Fnn des plos capitaux de ce célèbre 
peintre , cependant c*e8t on de ceox dont les artistes , les yéritables 
connaisseurs y les gens du monde mémOi recherchent la yne aTCC le 
plus d*empressement. Quel est donc le charme qui les attire Tcrs lui ? 
Ce ne peut être celui de la couleur. Une foule de productions des 
Ecoles Tënitienne et flamande-, comme le remarque arec sagesse Fun 
de nos amateurs les plus ëdairës, M.Morel d^Arleu, une foule, dis-je, 
de cesproductions remporte à cetëgardsur la Belle Jardinière. Serait-ce 
la correction et la partie du dessin? Mais combien de tableaux romains 
et florentins riyalisent en ce genre arec celui-ci. La composition est 
remarquable par son aimable simplicité ; mais enfin elle n*a rien de 
neuf, ni rien de préférable à celle de mille autres tableaux consacrés 
Il représenter des Saintes Familles. Quel est donc le motif de la pré- 
dilection que Ton semble en général lui accorder? N^en cherchons point 
la caasè ailleurs que dans cet attrait attaché à Timitation parfaite de la 
nature , à cette grâce p cette naïyeté d*expression toujours si yoisine de 
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la «nblimitë, à cette candeur traiment Tirginale empreinte sur la figure 
de cette femme , à cette innocence céleste répandue sur ces deux jolia 
enfans. 

Au milieu d^une prairie jonchée pour ainsi dire de fleurs, la Vierge , 
assise sor un rocher, tient le petit Jésus par le bras gauche , et d^nne 
main maternelle le presse amoureusement contre ses genoux* L^aimable 
enfant a posé ses deux petits pieds sur celui de sa mère. Le petit Saint 
Jean , simplement vétn d*une peau d*agnean , agenouillé à la gauche 
de la Vierge, s^appnie sur le sjmbole de la rédemption, et cont^ple 
arec un regard plein d*une tendresse {eut ^-la-fois touchante et res- 
pectueuse , son maître et son ami. Il semble , par sa gravité modeste el 
réfléchie , et par Thumilité de sa pose , ayotr le pressentiment des hautes 
destinées que TaTenir réserve au compagnon de son enfance. Ces deux 
enfans sont nus , on presque nus. Une yastè draperie cottyre la Vierge. 
L*ajustement pourrait en être plus heureux. Le corsage, les manches, 
la taille , se rapprochent trop du genre moderne. C*est un anachro- 
nisme , aussi bien que le lirre qu'elle tient sur ses genoux , et qui doit 
surprendre dans un homme comme Raphaël, si rersé dans la connais- 
sance de Tantique. 

LISpicié , dont le penchant pour les idées métaphysiques se renaarque 
quelquefois dans les intentions qu'il lui plait de prêter aux peintres, 
a cm Toir dans la maternelle complaisance arec laquelle la Vierge 
souffre que son fils ait ses deux pieds appujés sur le sien, une preuvq 
du respect qu'elle loi porte comme au sauveur du monde. Il me semble 
que c'est aller chercher bien loin la cause de cette complaisance, et 
que pour l'expliquer il suffisait simplement de consulter la nature, 
dont toutes les affections n'échappaient jamais à Raphaâ toutes les 
fois qu'il lui fallait rendi^e les 'mouyeméns du cœur' humain. Qui ne 
reconnaît Ir cette posiiioii si gracieuse et si innocente , 'l'attention de 
cette tendre mère , pour éviter à la délicatesse de son cher enCuil 
Timpression dangereuse de la fraîcheur de la terre. Que l'on place une 
mère devant ce tableau , et quW l'interroge sur les motifii de cette 
pose , je doute qu'elle l'interprète différemment. 

11 n'est pas si facile de rendre raison du titre de la Bette JwrOmhre^ 
sous lequel ce tableau est connu dans les arts. Plusieurs écrivains se 
sont occupés de cette recherche , et nuls n'en donnent la véritable 
•rigine. Puisque l'histoire et la tradition m l'ont pas ecmservée, il est 
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permis de croire qa^elle ne . se rattache pas à qaeIqa*anecdote bien 
importante. Il est possible qne le modèle dont Raphaël se serrit fût 
une femme de profession , et que renommée par sa beaatë parmi 
les artistes de cette époque, le tableaa ait retenu le nom de Tétat du 
modèle. Il est possible encore que ce tableau, possédé depuis long-tems 
par des souyerains , ait offert aux courtisans , dans les traits^e la Vierge , 
quelque ressemblance avec ceux de quelque jardinière dont les charmes 
auraient un moment occupé Tattention de leur maître , et que la flatterie 
ait donné ce surnom & cette figure céleste pour caresser la faiblesse 
d*un monarque. Mais ce ne sont que des suppositions.| et il me parait 
plus yraisemblable de jpenser que ce surnom, qne rien dans le tableau 
ne peut motirer , ^i ce ne sont les Çecurs dont la Vierge est entourée , . 
lui rient de la bicarrer^e assez commune aip( marchands. de tableaux i 
qui pour distinguer celui-ci des nombreuies. productions que Von doit 
an pinceau de Raphaël, Vaui^ont intitulé de ;la sorte, comme ib disent 
le Cadet à la Pefle du portrait du comte d*HarcQurt ; la Vierge à 
técuelk, etc. 

Ce beau tableau fut exécuté par Jiftphi^èl^ pour un. grand seigneur 
dltalie , qui depuis le rendit à François !•*'• Il a suçcessÎTcment décoré 
les palais de Fontainebleau, de Y^rsaUle», da.Lux^embourgi et enfin 
il est entré parmi les cfaefsrd'oeuTre^ qufi possède le Musée Napoléon* 

Il a été anciennement grayé par Gilles Aoussehitj et -par Jacques 
Chéreau. Il rient dans cet derniers tems.d'illnstrerle,burin de M. A^ 
guste Boucher Desnojers. Il est difficile de mieux rendre que ne Ta 
fidt ce jeune et intéressant artiste, le caractère rirginal de Marie, et 
les grâces innocentes des deipL. enfuis^ Cet ouTrage rappelle les beaux 
tenu de la gray^rie en France.. . . / 

PLÀIÏfcHÉ It 
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tE BRVK ('CHAAI.SS). 



LE BÈTiÈDlClTÈ; peMsta^toih ; hauteisr m mètriB ^uaranêe-d^ 
ceniimètres ou quatre pieds trois pottces ; targeur quatr&^ingUdix cent* 
sue millimètres ou deux pieds neiff pouces, 

Cbttx scène se passe dans une galerie dont FouTerture laisse aper- 
eeroir un paysage enrichi de fabriques* C*ett encore ici nne Sainte 
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Famille. L'enfant J^nit eat aisis derant nne table covrerte d*ane 
nappe, d^un pain, et d'une jatte pleine de firnits. Il ra réciter on 
fient de réciter la prière qni précède le repas. Sa mère est assise 
à ses côtés et semble écouter son fils ; mais les regards de Fenfant 
sont toornés vers Saint Joseph qni, debout, appajé contre un sodé 
et tenant dans la main un bâton pastoral , prête une oreille attentire 
ani paroles de Jésus; quelques instrumens de charpentier sont épars 
sur le deyant du tableau , et indiquent la profession de Saint Joseph* 
LVipression des personnages est juste. L'air graye du père et de la 
mère , indique bien Tattention qu'ils apportent à (aire remplir ce deroir 
religieux, à leur fils. Les historiographes des arts , toujours très-enclins 
à mettre leur esprit à la place de ceux des peintres dont ils parlent . 
ont Toulu voir dans ce tableau des idées auxquelles Le Brun n'a 
peut-être jamais pensé. C'est ainsi , par exemple , que le peintre Nivelon, 
élèye et biographe de Le Brun , k yonln que son maître ait prétendu 
rendre ici le moment où la Sainte Famille se dispose à retourner en 
Judée. A l'entendre , l'enfant Jésus explique à ses parens les motifs de la 
Pâqne des Juifs , figure matérielle du sacrifice dont il doit être un jour 
la yictime ; ensuite , comme ce tableau était £iit pour la chapelle des 
charpentiers , il yeut aussi que le sujet fasse allusion k l'usage où les 
hommes de cet état sont de yojager , et enfin , toujours entraîné par 
le goût des yojages, il j trouve encore l'emblème du passage de cet 
y^e en l'autre. C'est bien ici le cas de dire ayec Molière : 

Peste , ou Ta mon ciprit chercher cet gentillesaee. 

Ce tableau , comme je yîens de le dire , fut exécuté pour la com- 
munauté des maîtres charpentiers de Paris, et placé dans une chapeUe 
de l'église de Saint Paul , où il resta jusqu'au moment de la démolition 
de cette église. 

Il fut grayé d'une manière supérieure par le câébre Gérard Edelinck, 
et cette belle graynre n'a pas peu contribué à faire connaître cette 
production, qui n'est point an-dessoua de la réputation de son auteur.. 
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PLANCHE ni. 

WOUVERMANS (Philippe). 

ENGAGEMENT D'INFANTERIE AVEC DE LA X^AVALERIE -, peint 
sur bois ; hauteur trente^sia: centimètres ou treize pouces ; largeur 
quarante^six centimètres sept millimètres ou dia>sept pouces. 

L'action tire à sa fin 5 la yictoire a prononce : les caTaliers sont 
mis en déroute. La plupart fuient. Quelques-uns se défendent encore. 
Quelques fantassins , placés sur le second plan , animent de la yoix leurs 
camarades , et accourent pour les seconder. Il règne une chaleur , une 
Tërîté , un esprit dans les formes 9 et les mouTcmens des combattans 
et des cheraux . une Tariété dans les costumes , dans les armes et dans 
la manière de s'en senrir , dont la réunion jette un grand intérêt sur 
ce tableau. On croit assister à cette scène; eUe plait, elle attache : on 
en deyient pour ainsi dire acteur par la pensée. 

Ce tableau est dû aux conquêtes de 1806. 

PLANCHE IV. 

LE LORRAIN (Claude GBiiizdit). 

▼UE DU C AMPO y ACCINO -, peint sur toile ; hauteur cinquante-sept 
centimètres trois millimètres ou un pied neuf pouces ; largetw soixemiO' 
quaiorse centimètres six millimètres ou deux pieds trois pouces. 

Ici s'assembla pendant mille ans le peuple romain. Ici d'immondes 
bestiaux foulent aujourd'hui l'arène où tant de fois furent agitées les 
destinées du monde. Que reste-il de tant de gloire ? des ruines, si- 
lencieuses délatrices des rayages du tems, de la fureur des barbares , 
de l'ignorance des siècles et de l'insouciance des hommes. Tout passe , 
excepté les souTcnirs. Sans eux , le sentiment de la gloire aurait aussi 
son terme. 

Cette Tue est prise da pied da mont CapitoUn*. L'arc de Septinie 
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Sërère oceope sur le derant la gaoclia da tableau* Yolé a cet en^^ereor 
par le aèiuX et le peuple , il est reréta de marbre. La guerre des Parthes y 
et les omemenB du triomphe font le sujet des bas-relie&. 

La tradition reut que la tour lointaine » dont lacune âerée s'aperçoit 
an-dessus de Tare de triompbe , soit un ouTrage de Trajan , destiné 
an serrice de sa garde. Nardini la juge moins ancienne , et Fattribue à 
un pape de la maison Conti. 

Au-delà , cette Toùte colossale , que Ton prendrait moins pour un 
ourrage des hommes que pour une effrayante eicaration formée par 
la nature dans les flancs d'une montagne , est celle du temple de la 
Paix y gigantesque édifice construit sous le règne de Ve^asien. 

Le péristile , formé de six coloniros , sur lequel cette Toùte semble do- 
miner , est celui du temple érigé par un sénatus-consnlte à Antonin 
et à Faustine. Le reste de Fenceinte sert aujourd'hui d'église au collège 
des Pharmaciens. ' 

Non loin de Ui, sont les ruines du temple de Remua et Romuhis. 
Cest maintenant l'église Saint-C6me et Saint-Damien. 

Sous le Pontificat de Paul III , l'on trouTa dans ces ruines des firag- 
mens d'un plan de Rome antique. H formait le payé du temple, et j 
arait été placé par ordre de l'empereur Sérère. Un cardinal Famèse 
fit retirer ces fragmens. Us furent placés au Capitole. Bellori , et depuis 
Piranesi , les ont publiés. 

Dans le fond , on aperçoit le Colysée se dessiner sur le cieL Ce sont 
les restes majestueux du plus colossal des amphithéâtres dont la masse 
ait pesé snr la terre. U £ut construitpar Yespasien, 
. Dans renfoncement de la prespective , et pour ainsi dine à lliorison , 
on distingue l'arc de triomphe érigé à Yespassien et k Titus, wnquenrs 
de la Judée. Les riches dépouilles du temple de Jérusalem sont repré- 
sentées sur les bas-relieb. 

Ce long mur que l'on aperçoit à droite sur un plan veculé , ren- 
ferme les jardins Famèse. 

La fontaine qui décore la place a succédé à la tribune aux harangues. 
Son bassin circulaire est le plus grand rase qui nous reste de l'anti* 
qûté. Sa circonférence est de soixante-seize pieds quatre pouces on 
cent onae palmes romains. Il est d'un granit oriental derenu très-rare. 
U est de couleur blanchâtre , micacé de noir. 

Mon loin de cette fontaine, les trois colonnes rues de &ee , appar- 
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teaaieiit m temple^e Japiter Stator , d^autres croient an bitiment des 
Commiees^ • 

. Les trois autres coloimes placées sur le deTSBt da tableaui faisaient 
partie do' temple de la Concorde. Ce temple, très-ancien, périt dans 
un incendie , et fut Restauré an frais du sénat et du peuple. 

Ce tableau a toujours joui d*ilne haute réputation , par Fintérét du 
site , la fidélité de la représentation et la beauté du coloris. Les figures 
aont de Jean Miel. Arant d*entrer au Musée Napoléon, il a appartenu 
successÎTement h M.^ Blondel de Gagny , à M. PouUain et à d^autres 
célèbres amateurs. 

En Angleterre , on toyait dans le cabinet du duc de DoTonsbire , 
un dessin original que Claude Lorrain exécuta à la plume et layé au 
bistre , entièrement semblable k ce tableau. Il en existe une gravure 
par R. Earlom. 

Ce paysage plaisait à rSinagination de ce grand peintre ; il Fa répété 
plusieurs fois , mais avec des yariantes, pour attester Toriginalité de 
chacune de ces répétitions. ^ ' « ' ' 

PLANCHE V. 

TITIEN (TlZIAiVO YBGBLI.IO, ditLi). • 



FRANÇOIS in, ROI DE FRANŒ -, peint sur ioih; haidéur un métré 
douMe centimètres ou trois pieds quatre pouces six lignées ; largeur 
guatre^ngt^dix centimètres sis millimètres ou deux pieds neufpouces» 

Il règne de Tincertitude sur Tépoque oè ce portrait fut peint, Y azari 
arance que le Titien peignit ce roi peu de tems ayant son retour en 
France. Crosat et Mariette réfutent, cette assertion; ils prétendent ^ue 
ce monarque passa pour la première fois en Italie en i5i5; que ce 
fut alors qn*il eut à Bologne une entreyue ayec Léon X ; qu*il n*ayail 
à cette époque que yingt-on an , et que ce portrait est éyidemment 
celui dW homme beaucoup plus âgé. Us présument qu^il a été peint 
diaprés une médaille , et s^appuient sur Fattitude un peu roide de 
la tète yue de profiL 

Comme Yasari parle immédiatement après do portrait do doje 



(8) 
, André Gritti» exëcatë par le Titien en i5a3 , les deux MTans pensent 
qne si ce peintre a réellement peint François !•' d'après nature , ce ne 
pent être qaen iSaS, après la bataille de Pavie et peat-étre àPiazighitone^ 
parce qne ces deox époques se rapprochent ; qu^alors ce monarque ayait 
trente-un ans y et que cet âge se rapporte daTantage à celui exprimé 
par ce tableau. Il me semble que ces incertitudes pourraient dérirer 
dWe simple faute typographique dans la première édition de Yasari, 
qui dans le millésime cité par lui , aurait substitué un i à un 2 , et 
qui , dans les éditions subséquentes , aurait éd^appé à la sagacité des 
correcteurs. Au reste y ces sortes de discussions n'intéressent que les 
chronologistes y et sont toujours oiseuses dans les arts. Ce qu'il est 
important de savoir, c'est si ce portrait est digne du Titien* Sa con- 
servation est parfaite. Il était depuis long-tems dans la collection de 
France ; on en connaît des répétitions , et RidolG en a cité une que 
possédait la famille Barbarighi di San Polo, a Venise. 

PLANCHE VI. 

SACRIFICATEUR ROMAIN. 

Statue. 

m 

Ce beau fragment de Tantiquité est un modde de perfection pour le 
jet, l'exécution et la souplesse des draperies. La tète de cette figure 
est rasée et couverte de la toge. Le titre que l'on donne k cette statue 
n^est pas authentique. Si dans ses mains elle tient 1^ coupe des libations, 
elle la doi| peuti^tre au caprice de l'artiste moderne par qui elle lut 
restaurée. La tète , quoiqu'antique , n'est point celle de cette statue ; 
elle est rapportée. Les mains sont modernes. Alors , comment affirmer 
qu'elle représente un Sacrificateur ? 

Elle orna long-temS| ainsi que celle d'Auguste dont elle fait pendant, 
le palais Giustiniimi , k Venise. Un anglais l'acheta et la fit restaurer. 
IjC pape Clément XIV en fit ii son tour l'acquisition, et la plaça an 
Vatican , d'oà elle sortit pour entrer au Muséum. 



SACRIFICATEUR ROMAIN. 



TABLE 

DU SIXIÈME VOLUME 



^rk#^^^««N,^M 



LIVRAISONS DE 6q A. 7a. 
GRAVURES DE 36o A 433. 



SUJETS DE PEINTURE. 



NOMS DES MATTBES. 



ECOLES. 



AllMaie 

Bassano (J.) • • • 

Bloemen 

Bril (P.) . . . . 
Carrache (AnxL) • 

Cîgoli 

Corrège (le) . . • 
1>oiiTen(F.B.). • 
Dow (Gérard). . 
Jdem» • . • • • 
Da)ardm (K.) . . 
Fabricios ( K. ) . . 

Flinck 

Goyen (Tan). 
Guide (le). . 





•» • 



Hejden (Yander) 

Idem 

Idem 

Kalf (G,) . . . 

LeBnin(C). . 
Lediic(J.). . . 
(CL). . . 



:; 



Flamande . 



Idem • • 

Idem • • 

Idem • • 

Française . 

Flamande • 

Française • 



Sainte Famille 

Le Christ descendu de la Croix . 

Un Paysage • 

Un Paysage 

Hercule entre le Vice et la Vertu . 

L'Ecoe Homo 

Jupiter et Antiope ..••.• 

La Vierge aux Cerises. .... 

Jeune Femme à une fenêtre. . . 

La Femme hydropique. • • . . 

Le Bocage v 

Un Chasseur 

'La Bergère • 

Un Port hollandais ••'..• ^ 
La Fortune* 

Vue de lHôteUde-Villc d'Ams-l 

terdam. • • .j 

Place d'une Ville de Hollande . 
Vue d^une ViUe de Hollande . 

Le Camouflet 

tie Bënëdicitë 

Un Corps-de-Garde . • . • . 
Vue de Campo Vaccino • . . 






NUMBEOS 

des Planches. 

4i6 

56l 

4i8 
4oo 

4titi 
391 
4i5 
398 

565 
367 
376 
435 
585 

419 
565 



589 
401 
417 
4a8 
407 
43o 



NOMS DES MAITRES. 



ECOLES. 



EXPOSITION DES SUJETS. 



Le Sueur. 

Idem» • 



. . l'rançaise . 
. . J Iiltm . • 



Marate ( C. ) . . . 
Metzu ( G. ) . . . 

Idem 

Idem .... • 
Mîgnard (P.). . • 
Netsclior ( G. ) . . 

Idem 

Ostade ( A. Van ) , 

Idem 

PateL 

Piètre de Cor tonne. 
Poelenburg .... 

Idem 

Idem, 

Potier (P.). . - . 
Poussin ( N. ) . . . 

Idem 

Raphaël 

Idem 

Romain (Julos) • 
Renodsramh. . ^ • 

Idem, ...... 

Idern. ..... 

Idem . • • • <• . 

Idem • 

Ruisdael 

Sclialken ( G. ) . . 



Suble^' 



ras. 



Tenjeps (D, ). . . . 
Idem* • . . • . 

Titien ( le ) 

Terburg ( G. ) . . . 
Wcrff ( Van dcp ) . . 

Winants 

Wouyermans ( P. ) • 

Idem 



! 



Italienne . 

Flamande . 
Idem, . • 
Idem . • 

Française . 

Flamande • 
Idem • 
Jdem . • 
Idem • . 

Française . 

Italienne . 

Flamande • 
Idem • • 
Idem . • 
Idem. • 

Française . 
Idem • • 

Italienne • 
Idem • • 
Idem • • 

Flamande . 
Idem . . 
Idem . • 
Iderm • . 
Idem « . 
Idem, . • 
Idem . . 

Française . 

Flamande 
Idem • 
Italienne 
Flamande 

Idem, . 
Idem . 
Idem . 

Idem . 



{ 



Késurreetîon du Docteur. . 'w . [ 
r Saint Bruno refuse la mitre d'Ar-1 

cheTéque J 

Mariage de Sainte Catherine. • . 

La Cuisinière • . 

Femme hollandaise ...... 

Une Scène familière 

Sainte Cécile 

La Leçon de basse de viole . • . 

Le Portrait chéri 

Un M arehé ans poiasons . . • . 
Les Inconréniens du Jeu . . • • 
Paysage . i •««.,.. ^ . • 
Sainte Martine .•.•••... 
lie Bain de Diane .••«... 

Mercure et Hersé 

I^es apprêts du Jugement de Paris . 

Une Ferme « • 

Le Tems fait triompher la Vérité. 
Le RaTtssemeni de Svnt Paul . . 
Portrait d'un Jeune Homme. . . 
La Vierge dite la Belle Jardinière. 
Apollon faisant danser les Muses • 
Jacob bénit les en&ns de Joseph . 

Portrait d'un Guerrier 

l^pouse de Rembrandt. ..... 

La Famille du. Bûcheron • • . . 

Portrait de Coppenol 

Vue d'un Torrent ....•••. 
lie Médei in des Urines 

(Saint Benoit ressuscitant on en- 
^»»; 
La Cuisine 

L'Intérieur d'un Estaminet . . . 

François I.«f 

La Musicienne •. 

Sélencus couronnant Antiochus. 

Paysage .*•••. 

Les Marchands de Poissons • • 
Engagement d'Infanterie ayec de 
' la CaTalerie 



} 

I 



Num£bos 
des Planches. 



^79 

58 1 
369 
375 
404 
368 

4ii 
4o5 
58i 

5:9 
38^2 

3;3 

364 

4e6 
4ia 
585 

409 
57. 

k^l 
56a 

5:4 

577 
395 
4io 

4i5 

4^4 
387 

4o5 

595 

4^5 

43 1 
586 
59Î» 
570 
588 

4^9 



SCULPTURES. 



NuMiAos 
des I4ancliet. 



^^/\^^*^^^^^^^^^t^^t^^^^^^^^^f% 



Amonr et Psyché S. 

Antinous Dieu de la Santé S. 

Apollon au Lézard. . . * • . . S. 

Ariadne. ••• S. 

Domosthène B. 

Diane - • S. 

Enterpe S. 

Festin de Baoclias B. R. 

Hjgie • S. 

Idem ' S. 

Ompliale B. 

Paris. .*• • 



B. 



Sacrificateur romain S. 

Sérère (Alexandre) • • • . • B. 



384 
590 
4^0 
578 
57 a 
566 
408 

4i4 

4oa 
4^6 
396 
396 
45a 
57a 



. FIN DE LA TABLS DU SIZIÂMS VOLUMS. 
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